
L:IHT€DHATl0HAL€ 
COHMUH1ST€ 

; , 

9ll(iAD€ DU CONIT€ €X€CUT1FD€ 
t:lNT€UNQTIONQL€ COMHUN1ST€ 

oanal-r SIHl:IL TllNéHENT €li FllRNÇRIS; en nusee, 
en Rl..l..6MllND en: en Rll<jl..(lJS· 

Paratt sous la direction de G. Zinovieo avec la collaboration 
immédiate des camarades Unine, TrotJcg, Bou}Juirine, Loana• 
tchankg. Pokravslcg, Rituan011, Kaménec, (Russie), Siro/a, Mannu. 
Kuusinen tFiolanctc). HOglund, Strcrm, Kilborn, Gril(llund 
(Suède), Tranme/ (Norv~~c), Roland Holst, Panne/co,/c, Gorler, 
Wijnkoop, Rulgen. k01Jeslein (Hollande), B/ap!:O, Kolarov, Kirkotl, 
Kobaktchieff (Bulgarie), Gruber, Tomann (Autriche\ C. Ltkin, 

fkn:i~t~~e)~f.;,,/;;, R~n\';,!~M~:ke, R(;':;/t;;!''"t:Ct::/. 
~1:~:!. < ~:::e:);,!u_''g;~!f.''ii~~e::c,::· fs~is6::,~)~~ii!1· 
Rudas, Roudngansf'y (Hongrie), Mardtleoskg-Kanltg (Pologne), 
o o o John Reed. /im Larldn (Amérique), etc., etc. o o o 

2• ANNaE 
NOVEMBRE 1920 

~auneau~:PéTUOÇlUID. SMOLNY. 6z(ré1..1-19-. 
ll€D1lCTJON: P€TUOCjURD. SHOLNY. caB1.N6TD~ 9.:;~1n9v1ev 



1 

LA TROISIÈME ANNIVERSAIRE 
DE LA RÉVOLUTION D'OCTOBRE 

Ce sera le 7 novembre 1920, le troisième anniver­ 
saire de la révolution ·prolétarienne en Russie. le 
7 not•embre 1920, il se sera écoulé trois années depuis la 
révolution prolétarienne en Russie, trois longues années 
r,mplies des épisodes les plus dramatiques, de lu lutte 
ln plus dure, des sacrifices les plus pénibles. Duran/ 
tout ce temps, le« gouvernements bourgeois d'Angleterre. 
cl~ France, d'Amérique, du }a['_on, d'Italie, d'Allemagne. 
d Autriche, de Hongrie, de Tchéco-Slovaquie, de Tur­ 
quie, de Roumanie, de Pologne, ~ Lettonie, d' Estho­ 
nie, d'Arménie, de Georgie el d'autres pays encore, 
n'ont cessé de faire la guerre au gouvernement de la 
Russie. En vérité, le gouvernement ouvrier de la pre­ 
mière république soviétiste a eu à lutter dans la per­ 
sonne de la bourgeoisie contre un univers d'ennemis. 
fi n'est point de violence. de moyens de persécution, 
de bassesse que durant celte période. les gouuerne­ 
menls du monde enlier n'aient mis en œuvre contre la 
Russie Soviétiste. 

Mais la Russie Sooiétist« a tenu bon. les ouvriers 
et les paysans laborieux ont eu raison de toutes les 
di/fieu/lés el se sont forgé une arme puissante qui leur 
a permis de se défendre contre leurs ennemis: cette 
arme, c'est /'Armée Rouge avec ses millions de sol­ 
dats. la faim el le froid, les souffrances el les tortures 
de Ioules sortes, le peuple russe et en particulier la 
classe ouvrière de Russie en a porté le terrible fardeau. 
Sans faire entendre une plainte, le prolétariat russe 
avec lin courage. un héroïsme véritablement proléta­ 
riens a repoussé les assauts furieux des bêtes fauves 
qui l'entouraient el il a vaincu. 

Ces dernières semaines, la presse bourgeoise d'Europe 
et d'Amérique a redoublé de mensonges el de calomnies 
dans sa campagne contre la Russie Soviétiste. Elle 
relate des soi-disant insurrections en Russie Soviétiste, 
elle parle de défaites inouïes sur le front, elc.: Tout 
cela n'est que mensonge. la Russie Soviéliste est actuel­ 
lement plus forte que jamais. la Russie - Souiétiste 
termine victorieusement. sa lutte avec son dernier ennemi 

à fintérieur, le général' Wrangel qui soutient la clique 
éhontée des capitalistes anglais et français. 
les ouvriers russes ont résolu de fêler le troisième 

anniversaire de la rëoolutîon prolétarienne par un 
redoublement' d'activité dans fœuvre de la propagande 
p(IIJr f Armée Ro_uge et par un ren/orr:ement de la 
discipline du travail, dans leur sein. Et, à ce troisième 
anniversaire, les ouvriers russes qui ont tant peiné et 
tant souffert, ont le droit de s'adresser à wus, ouvriers 
du monde entier, pour vous demander encore une fois 
de leur prêter cotre appui. 

Camarades, jusqu'à présent'. lorsqu'un gouveme­ 
menl bourgeois quelconque attaquait la Russie Sovié­ 
liste, les partis ouvriers pour la plupart proclamaient 
le mol d'ordre de la non-interoeniion, Ils exigeaient 
de leurs gouvernements bour/l.eois que ceux-ci respec­ 
tassent la neutralité et ne s immisçassent point dans 
les affaires intérieures des autres pays. Actuellement, 
cela n'est pas suffisant. le mot d'ordre de la non· 
interoention, de la neutralité doil faire place à un -mot 
d'ordre appelant les ouvriers des autres pags à un 
SOUTIEN ACTIF de la Russie Sor,iétiste par tous 
les moyens possibles. li est temps de passer de la dé­ 
fensive à f offensive. 

le 11-e Congrès de /'/1111.ernàtionale Communiste: 
avait déjà convié les ouvriers du monde ~lier. à 
empêcher par tous les moyens en leur pouvoir le 
transport par 'qui que ce soit de munitions dans tous 
les pags en lutte contre la Russie Soviétiste. le ll-e 
Congrès de l'Internationale Communiste r,ous atJait 
demandé de faire sauter les trains transportant ces 
munitions, de désarmer les officiers bourgeois et de 
s'opposer par tous les moyens aux ennemis de la Russie 
Soviétiste. Au jour du troisième anniversaire de la 
grande révolution prolétarienne, nous eous répétons ce/ 
appel. 
la sanguinaire bourgeoisie française soudoie les 

bourreaux hongrois et les égorgeurs roumains el les 
incit• à attaquer la Russie Sor,iétiste et à aider le ,. 
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bandit tsariste qui a nom: Wrangel.· Une campagne 
de ee genre se mène actuellement en Tehëco-Slouoquie. 
Les ouvriers de Roumanie, de Hongrie et_ de Tchéco­ 
Slœaquie doivent être sur leurs gardes el avoir pré­ 
!lelll à. fesprit leur devoir. Les ouvriers français el 
anglais ne doiueni pas oublier un instant la respon­ 
·sabilité ql}i leur incombe au moment où les gouverne­ 
ments bourgeois préparent une nouvelle attaque contre 
la Russie Sur11ëtisle. 

Ouvrjers du monde enlier, rappelez les flots de 
mensonges, de calomnies que l'on a deoersés pendant 
ces trois ans contre la première Grande République 
Socialiste °?lu monde. En dépit de tout, chaque heure 
voit croitre le prestige moral de la Russie Soviélisle. 
la Russie Soviétiste, tel un ..aimant immense, attire à 
elle les cœurs de tous les honnêtes travailleurs du 
monde. la Russie Soviélisle a su réveiller, éclairer les 
peuples opprimés de· (Orient, ces. parias parmi les 
parias. La Russie Saviétiste a su, d'une main, parer 
les attaques de ses ennemis, de r autre jeter les fon- 
dements d'une nouvelle vie. · 
l'exemple de la Russie Soviélisle qui a su, dans 

une- lutte inégale contre le monde bourgeois tout $nlier, 
au milieu de l'indifférence, surtout au début de la 
révolution, des ouvriers des autres pags, vaincre et 
conquérir le pouvoir pour les travailleurs, cet exemple, 
disons-nous, doit insuffler en vous la foi en noire 
victoire. les ouurîers des autres pays n auront pas à 
soutenir une lutte aussi pénible. le chemin est /ragé, 
la véritable voie est indiquée. 

Ouvriers, ouvrières, lrava,?leurs, qu~ le jour du 
lroisièrru, anniversaire de la grande révolution prolé­ 
tarienne ne passe pas inaperçu parmi vous. Que dans 
toute f Europe, que dans le monde enlier, il n 's ail 
pas une vil(e, pas un bourg_ indus_triel, pas une fakrique, 
pas une usme, pas u,pe mme, nz une case me ou { on 
ne célèbre d'une façon ou d'une autre (anniversaire 
dè la révolution russe. Organisez des meetings, des 
manifestations, des défilés, expliquez à vos camarades · 
moins avancés ce que c'est que la grande révolution 

prolétarienne russe. Serrez vos rangs. Qu'en ce jour, 
un seul et même cri retentisse par tout le monde: 
soutien par tous les moyens de la Russie soviétiste 
ouvrière el paysanne et" lutte contre tout transport de 
munitions a~ ennemis de celle dernière. Que les 
travailleurs du monde enlier, en ce jour, prêtent le 
serment de ne pas cesser la lutte avant le renverse­ 
ment du capital el l'insteuralion du pouvoir soviétiste 
dans le monde entier. 

les social-tratlres et les partis du centre, sachant 
que les ouvriers da monde entier sont remplis d'admi­ 
ration pour le prolétariat russe 'et le pouvoir soviétisle, 
se déclarent aussi en paroles défenseurs de la Russie 
Soviéllsie. De ces défenseurs-là. nous n'en avons que 
faire. Ce qu'il faut a la Russie Sooiétiste, ce n'est pas 
un appui verbal, c'est un appui effecUJ. réel. Cc qu'il 
faut aux ouvriers révolutionnaires, ce son/ de loyaux 
compagnons d'armes. el non des diplomates, des 
malins. Assez de ces phrases sléréolypécs aigres-dou­ 
ces en faveur de la Russie Soviétiste. N'a le droit de 
marcher sous le drapeau de la révolution russe que 
celui qui, dans son propre pays, mène une lutte contre 
la bourgeoisie, contre les social-traflres el les oppres­ 
seurs. 

Que sur vos drapeaux, au jour du 7 novembre, 
on lise: 

Vive le pouvoir soviétiste dans le monde entier/ 
Vive la dictature du prolétariat/ 
Vive I'insurrecüon des ouvriers I 
Vive le soutien effectif de la Russie Soviétistel 
Pas un projectile aux ennemis de la Russie So- 

viétiste/ 
Vive f/ntemaijonale Co,:nmunistel 

LE PHS/DENT DU COMITÉ EXÉCUTIF 
DE L"INTERNATIONALE COMMUNISTE 

G. ZINOVIEV. 



A PROPOS ·· DU CONORÈS DE HALLE· 
(AUX PARTIS OÛVR/ERS DE TOUS LES PAYS) 

Lo révolution accomplie per le Congrès de 
Halle à l'intérieur des partis etlemands aura la 
plus grande parlée l.llnt pour les partis ouvriers 
de tous les pays que pour. le classe ouvrière 
allemande. Lo lulle qui vient de s'achever en 
Allemogne continue en effet dons presque tous 
les panis d'Europe el d'Amérique. 

Quel enseignement peul-on tirer du Congrès 
de Halle? Que nous prouve le scission du Parti 
Indépendant d'Allemogne (U. S. P.)7 

La classe ouvrière ellèmende incarnée per 
ses éléments conscients a, la première, poussé 
jusqu'au boui son action pour iB 111-e lnternalio­ 
nele. Les obstacles. que les éléments les meilleurs 
et les plus actifs de la classe ouvrière allemande 

· ont eu à surmonter ce faisonl, existent encore 
dans d'autres pays. Aussi, 'nous pcrmellrez-vous, 
camarades, de parlager avec vous afin de faci­ 
hler voire lâche intérieure les fruils de l'expé­ 
rience que nous venons d'acquérir. 

Le 11-e Congrès de l'lnlernolionale Communiste, 
réuni à Moscou, a formulé avec une nellclê cl 
une clarté entières son opinion sur Ioules les 
grandes questions historiques mondiales. li a fixé 
ses positions dans Ioules les questions essentielles 
d~ la révolution 'proléterierme: démocratie, el la 
dictature du prolétariat, rôle· des parhs proléta­ 
nens pendant et après la révoluticn.. queshons 
nelionele, ccloniale, agraire, syndicale, des co­ 
mités d'usines et de fabriques, du système des 
-Soviets. Toutes questions capiteles pour le mou­ 
vement ouvrier internolionol. Après le Cengrès 
de Moscou, Ioules ces questions devraient être 

· d~baltues en principe entre les éléments co~mu­ 
mstes du mouvement ouvrier et leurs adversaires; 
mais les éléments- réformistes el 6 demi-réfor­ 
misles, en Allemagne comme ailleurs, n'ont ,pos 
osé accepter un débat sur les principes. Ils se 
sont efforcés de transporter le discussion des 
questions de principes aux questions d'organiso­ 
fion, P(!urquoi7 Parce que, camarades, la victoire 
idéoloqique du communisme sur toutes les ten­ 
dances opposées est dès maintenant un foi! 
accompli. L'élite de le classe ouvrière en Europe 
et en Amérique défend dès maintenant la révo­ 
lution prolétarienne en Rus~ie, la dictature du 
prolétariat, le pouvoir des Soviets, et par consé­ 
quent la lll-e lnternotionole. Les éléments réfor­ 
mistes cl opportunistes ne peuvent déjà t>lus 

pousser le témérité jusqu'à déclarer ouvertement 
la guerré à la lll~c Internationale et à le Répu­ 
blique des Soviets Russe. Au contraire, bon 
nombre d'entre eux croient nécesseire, de se 
déclarer eux aussi pôur le 111-e lnlernotionole, 
pourvu que soit assurée 4 leurs partis une plus 
grnndc eutonomie, et les 21 conditions d'admission 
dons l'lnlenfalionale Communiste volées à Moscou, 
sont tout ce qui leur déplaît. 

Quelle est la signification de ces 21 cleusesz 
Le cours de la lutte en Allemagne cl son issue 
à- Halle ont montré à l'évidence combien la 
111-c Internationale avait eu r8ÎSO.!J- d'élaborer ces 
21 conditions. C'est. uniquement parce qu'elle a 
formulé avec une. franchise ebsolue ses exigences 
et ses conditions que l'lntemelionale 'Communiste 
a pu controimlrc les réformistes etJcs demi-ré­ 
formistes du Parti lndépendatü d'Allemagne à se 
démasqüer. Si la 111-c Internationale avait été 
moins sévère, certains éléments 'demi-réformistes 
auraient prél!!ré se. glisser, par la porte entr'ou­ 
verte, dans la lll-e Internationale pour y continuer 
leur activité opportuniste. La 111-c Internationale 
devait écarter. celle possibilité ... Elle doit être une 
organisation coulée d'une seule pièce. ~le ne 
doit en aucun cas laisser s'infiltrer dans son sein 
le poison de l'opportunisme. Elle ne doit en aucun 
cos continuer la 11-c Inler!!jlionalc. 

La portée des 21 conditions résidait précisé­ 
ment en cc qu'elles devaient tracer une ligne de 
démarcation très nette. Il ne s'agit pos. des dé-· 
tails d'organisation qu'on y trouve; il s'agit de 
les accepter er-de les l!PPliqucr dons leur entier 
en se pénétrant de leur esprit 

Les débats de Halle ont démontré que pour 
les éléments de lo droite réformiste cl demi-ré­ 
Tormistc, il ne s'ogissoii nullement des 21 condi-. 
tions·ni d'yne autonomie -plus ou moins grande, 
mois uniquement de former un parti communiste 
prolétarien véritable ou de demeurer dons les 
eaux stagnantes de la vieille social-démo~rolic 
opportuniste. Lo démocratie bourgeoise ou lo 
dictature prolêtarienne, d'infimes réformes ou la 
révolution mondiale: tels sont les termes réels de 
le question· qui a provoqué la scission du Con­ 
grès etc Halle. 

Les leeders droitiers du Parti Indépendant 
a'AJlcmognè ont déclaré vouloir demeurer comma 
auparavant solidaires du· gouvernement des Sc>- 
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viels russes. Mais c'est Ieux, Le socialiste qui 
combat aujourâ hui la 111-e Internationale devra com­ 
battre demain le gouvernement des Soviets. Les leaders 
de la droite des Indépendants d'Allemagne ont 
déjà donné cet exemple: ils fraternisent avec le 
mcnchévik Marlov et ses amis, les Scheiderne­ 
niens russes. Ils soutiennent le menchévismc russe, 
c'est-à-dire la confre-révolulion. Ils ont fait de 
leur organe central (la Freiheiû une feuille nette­ 
ment enfi-bolchévik. Les violentes diatribes de 
Dillman ont· déjà été reproduites avec empres­ 
sement par la ligue anfi-bolchévisle. Nous verrons · 
les mêmes faits se· reproduire dans noire pays. 
. le socialiste qui n est pas aujourd'hui en toute 
sincérité avec la 11/-e Internationale devra demain 
.défendre la 11-e Internationale. L'exemple des leaders 
des Indépendants d'Allemagne 'le confirme de 
façon évidente. Ils défendent l'lnlernalionale Syn­ 
dicale d'Amsterdam dont des sociel-freltres aussi 
patentés que Legien, Jouhaux, Gompers, Appleton, 
Oudegheest son] les chefs. Or, qu'est-ce' que l'In­ 
ternationale Syndicale d'Amsterdam? C'est une 
fraction de la 11-e Internationale, le processus de séces­ 
sion intérieure continue maintenant à se dévéloppe, 
dans tous les partis du monde. Aussi 'IIOUS prions­ 
nous, camarades, de faire voire profil des enseigne­ 
ments du Congrès de Halle. Aux adversaires des 
21 conditions, vous devez ouvertement poser la 
Question suivante: voulez-vous vous soumettre .en 
fait à la majori/{ prolétarienne du parti ou préférez. 
vous suivre l'exemple que uous ont donné i, Halle, 
Hilferding, de Crispien, de Dittman? 

Ne permettez- pas- aux éléments réformistes 
el ,demi-réformistes d'éluder une discussion de 
principe cl de ne débattre que de secondaires 
questions d'organisation. Expliquez à l'ensemble 
des partis que nos 21 conditions n'ont pour but 
que de· faire situation nette ~ d'épurer lès orga­ 
nisations. Opportunistes el demi-opportunistes, ne 
pouvant se· placer ouverlemenl du côté de la 
11-c Internationale, crient à tous les carr.efours: 
«Les 21 conditions ont supprimé Ioule autonomie, 
Ioule indépendance des partis locaux». C'est faux. 
L'Internationale Communiste p maintes fois déclaré 
qu'elle n'adopterait _.dt: résolulions obligatoires 
que dans les questions ayant ·vraiment un carac­ 
tère international. li va de soi qu'un grand nombre 
de questions -peuvenl el doivent être tranchées 
indépendamment par les partis. Nous avons i, 
réaliser la centralisation internationale de leurs 
forces en vue de la prochaine guerre civile. La 
composition du Comité Exécutif de l'lnlernali?nalc 

Communiste dans Iequet entrent les renréseutents 
de 16 partis différents, garantit dès maintenant 
aux partis que l'Internationale Communiste n'empiè­ 
tera. en rien sur leur autonomie, qu'elle appli­ 
quera la centralisation comme l'exigent les inlé­ 
rêls du prolétariat cl que toutes ses directives 
seront débattues et adoptées en conformité' avec 
un point de vue réellement international. 

Camarades! Montrez à tout ouvrier qu'il ne 
s'agit pas d'accepter 2, .5 ou 21 conditions, mais 
de n'en accepter en réalité qu'une, celle-ci: les partis 
dësireu« d'adhérer à la 111-e Internationale doiuent être 
des partis· réellement communistes, révolutionnaires, 
p,olétariens, dans lesquels les réformistes et les so­ 
c~al-p';-cififtes, les indécis et les caractères faibles n'ont 
rien a /arre. 

Nous demandons à nos frères, français, italiens, 
anglais, scandinaves, nous demandons il nos frères 
révolutionnaires de tous les pays de bien se pé­ 
nétrer de celte vérité acquise par la classe ou­ 
.vrière allemande dans une lutte· pénible: qu'il· est 
nécessaire de s'en tenir fermement et résolument 
aux 'thèses el aux conditions de l'Internationale 
Communiste el de ne faire aucune concession 
aux éléments réformistes. 

Camarades! Les partis ont commencé à se 
départager el à s'épurer, Celle épuration <1 la 
plus grande importance pour la classe ouvrière 
du monde enlier, dont elle doit fortifier les rangs, 
dont clic doit ITansformer les nerlis frères en 
des partis communistes centralisés, cohérents. 
conscients. disciplinés, aptes à remplir les immen­ 
ses lâches que leur réserve la lutte prochaine.­ 
si le processus d'affermissement el d'union de nos 
forces se continue. 

Sommes-nous en majorité ou en minorilé,-ce 
n'est pas là ce gui importe le plus. Ce gui importe, 
c'est de ne grouper dans nos rangs que des 
militants conscients et dévoués. 

Vive l'lnternationalr. Communiste! 

le Président du Comité Exécutif 
de l'lntemationale Communisle. 

G. ZINOVIEV. 

,Le Comité Central du Parti Social-Démocratr, 
lndépendan/ d'Allemagne. 

le Bureau Central 
r/11 Parti Communiste Attemond. 

---01--- 



LA QUESTION DE LA DICTATURE 
(Contribution à son histoire) 

Dons tous les pays copilolislcs sons excep­ 
tion, la question de la dictature prol_!:loricnnc 
est pour le mouvement ouvrier d'une importance 
capitole. Il imporle, afin de l'élucider, de con­ 
naître son histoire. Au point de vue internelionel, 
l'histoire de la théorie de la dictature révolution. 
noire en général el de la dictature du prolétariat 
en particulier· coïncide avec l'histoire du socia­ 
lisme révolutionnaire et particulièrement avec celle 
du marxisme. Ensuite-et c'est naturellement le 
plus imporlant,-l'hisloire de toutes les révolutions 
de la classe opprimée cl exploitée contre les 
exploiteurs est noire source principale de rensei­ 
gnements cl de savoir sur la question de dicta­ 
ture. Quiconque ne comprend pas la nécessité de 
la dictature d'une classe révolutionnaire · pour la 
victoire de celle-ci, ne comprend rien à l'histoire 
de la révolution el ne veut rien savoir dons ces 
domaines. 

Dons les limites des choses russes. si l'on parle 
théorie, le programme du Parti Ouvrier Social­ 
Démocrate Russe élaboré en 1902-1903 par la 
rédaction de la Zaria (l"Aube) el de l'Iskra (l"Etincelle} 
ou plus précisément composé par O. V. Plékho­ 
nov el· rédigé, modifié, sanctionné par celle ré­ 
daction, a une importance particulière. La ques­ 
tion de la dictature prolétarienne y était posée 
avec netteté el clarté el ce précisémenf par rap­ 
port avec la lutte contre Bernstein el l'opportu­ 
nisme. Mois l'expérience de la révolution russe 
de 1905 a, nolurcllcmcnl, la plus grande signifi­ 
cation. 

Les trois derniers mois de l'année" 1905 lurent 
une période de lutte révolutionnaire remarquable­ 
ment forte cl large, englobant les masses, une 
période d'emploi simultané des deux ormes les 
plus puissantes dans celle lutte: de la grève poli­ 
tique des masses el de l'insurrection (Soit dit 
entre parenthèses, dès le mois de mai 1905, le 
Congrès bolchévik, dil « Troisième Congrès du Parti 
Ouvrier Social-Démocrate Russe», reconnaissait 
«le tâche d'or,goniser le prolélariol pour l'action 
directe contre l'oulocrotie par l'insurrection armée», 
comme «l'une des tâches les plus importontes el 
les plus urgentes du porli• cl chorgeait -foutes 
les orgonisalions d'écteirer le rôle des grève5 
politiques des masses qui peuvent au début de 
l'insurrection el pendent son développement avoir 
une gronde imporfence- ). 

Pour le prermere fois dons l'histoire du monde, 
le lulle révolulionnoire ollcignil alors un si haut 
degré de développement el de force, que l'insur­ 
rection coincido avec le grève des masses, arme 
spécifiquement proléloriennc. Celle expérience a 
évidemment une importence mondiale peur toutes 
les révolutions prolétariennes. El les bolchéviks 
l'ont étudiée avec la plus grande attention, tant 
dons ses aspects politiques que dans ses aspects 
économiques. )'en réfère à l'enalvse des rensei­ 
gnements mensuels, concernant les grèves polili­ 
ques cl économiques en 1905, les modalités des 
rapports de celle-ci el de celle-là, le degré de 
développement alleinl alors pnr la méthode de 
grèves pour la première fois dans le monde; cette 
analyse, je la publiai dans la revue Prosvestchenié 
(l'Enseignement) en 1910 el 1911, cl elle fui résu­ 
mée à l'époque dons le :illératurc bolchévique de 
l'étranger. 

Les grèves des masses et les insurrections po­ 
saient d'elles-mêmes il l'ordre du jour, la question 
du pouvoir révolutionnaire el de le dictature, cor 
ces deux méthodes entraînaient inévitablement­ 
tout d'abord dans tes limites des localités-l'expul­ 
sion-des anciennes eutorités, la prise du pouvoir 
par le prolétariat el par les classes révolution­ 
noires, l'expulsion des propriétaires, quelquefois 
la prise de possession des fabriques, etc. Lo lutte 
révolutionnaire des masses à celle époque suscita 
des organisations jusqu'alors inconnues dans 
l'histoire, tels que les soviets de députés ouvriers, 
bientôt suivis des soviets de soldais, des comités 
pevsens el d'autres institutions semblables. Il arriva 
que les questions fondamentales qui préoccupent 
maintenonl les ouvriers conscients de tous les 
pays (pouvoir des soviets el dictature du prolé­ 
tariat) furent pratiquement posées à la fin de 
1905. Si des renrésenlents aussi remerqueblee 
du prolétariat révolutionnaire, si des morxistes 
aulhenlioucs, tels que Rosa Luxembourg, soisirenl 
tout de suite . l'importance de celle expérience 
pratique et en lirent par la parole el l'écrit l'ana­ 
lyse critique. l'immense majorité des représen­ 
tants officiels des partis social-démocrates el so­ 
cialistes el de ce nombre les réformistes, les gens 
du type des futurs Kaulskiens, ou Longuetti~les, 
des amis de Hillquill en Amérique, etc. meniies­ 
lèrenl uné incapacité totale de comprendre cette 
expérience el de remplir leur dçvoir de m,olà- 
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tionnairu, c'est-à-dire de se mettre à l'étude et 
à la propagande des enseignements qui s'en dé- 
gageaient. . 

En Russie, ·aussitôt après. la défaite de l'insur­ 
rection de décembre 1905, bolchéviks et rnenché­ 
viks se mirent à dresser le bilan de celte expé­ 
rience. Cc travail fut surtout hâlé par la réunion 
au mois d'avril 1906, à Stockholm, du Congrès dit 
«Congrès d'unification du Parti Ouvrier Social­ 
Démocrate Russe•, auquel assistèrent et où fusion­ 
nèrent formellement menchéviks el bolchéviks. 
La préparation de ce Congrès avait élé poursuivie 
par les deux· fractions avec la plus grande éner­ 
gie. Dès le début de 1906, les deux fractions 
avaient publié leurs projets de résolution sur 
toutes les questions les plus importantes. Ces 
projets ont été reproduits dans ma brochure inti­ 
tulée. ·.R"}!porl sur le Congrès d'unificaû'on du P. O. 
S. D. R. (.lettre aux ouvriers pétersbourgeois), Moscou 
1906 (page 110)-et ces projet:. et ces résolutions 
constituent auiourd'hur- des documents les plus 
importJ!IUS pour l'étude de la pgsilion de ces 
quesfions, à l'époque. 

Dès afors, Je débat sur la signification des 
soviets se rattachait li la question de la dictature. 
Avant la révolution d'Oclobre 1917, les bolché­ 
viks avaient posé la question de la dictature (voir 
ma brochure: Deux tactiques de la social-démocratie 
dans la révolution démocratique. Genève, juillet 1905. 
Réimprimé dans le recueil Pendant douze ans). 
Les. menchéviks avaient à l'égard de la dictature 
une altitude négative. Les bolchéviks soulignaient 
que les soviets de députés ouvriers «constituent 
en fait· l'embryon d'un nouveau pouvoir révolu­ 
fionnaire», comme il était textuellement dit dans 
le projet de résolution bolchévik (voir page 92 
du rapport), Les menchéviks reconnaissaient 
l'importance des soviets, préconisaient la .nerfici­ 
nation à leur formation, mais ne les considéraient 
pas comme «les embryons du pouvoir révolution­ 
neires et d'ailleurs s'abstenaient d'une façon géné­ 
rale de parler du nouveau pouvoir révolution­ 
naire et répudiaient fout bonnement la dictature. 
Point n'est qifficile de voir que toutes nos diver­ 
gences actuelles avec les menchéviks étaient déjà 
en germe dans celte façon de poser -la question. 
Point n'est difficile de voir égalëmenl que les 
menchévlks (Russes ou autres, tels que les Keuf­ 
skiens et les Longueltisles, etc.J s'avéraient et 
s'avèrent par leur façon de poser la question 
comme des · réformistes et des opportunistes, 
admettant bien verbalement la révolution prolé­ 
tarienne, mais répudiant en fait ce qu'il y auait et 
ee _qu'il y a cfesse'.'tiel et de fondamental dans la notion 
meme de révolution. 
.e:s avant la révolution de 1905,-dansla bro­ 

chure citée plus haut: Deux tactiques-j'ai examiné 
l'argument des menchéviks qui m'accusaient d'avoir 
«insensiblement subsfilué à la notion de révolu­ 
tion celle de dictatures (Pendlllli doùz« ans, page 
459). J'ai prouvé surabondamment que les men­ 
chéviks en m'accusant de la sorte, manifestaient 
leur opportunisme et leur vraie nature politique 
de choristes de la bou,rgeoisie libérale, chargés 
de répandre son influence dans le prolétariat. 
'Quand la révolution devient une force indiscu­ 
table, ses advèrsaires, disais-je, «commencent à la 

reconnattres et j'indiquais (été de 1905):l'exemple 
les libéraux russes demeurés monarchistes con· 
,lilulionnels.D Aujourd'hui, eh 1920, on pourrait 
'liouler qu'en Allema911e et en Italie, les bourgeois 
libéraux ou fout au moins les plus instruits el les 
plus habiles d'entre eux, sont tout disposés à 
•reconnaitre la révoluflons. Mais en la -reccn­ 
naissant. el en se refusant à la même heure à 
reconnaitre la dictature d'une classe ou de plu­ 
sieurs classes (définies, les libéraux el. les men­ 
chéviks russes .de l'époque, les libéraux el les 
socialistes réformistes italiens el ellemenés actuels, 
les T urali el les Kautsky ait estent précisément 
leur réformisme el leur totale incapacité il faire 
figure de révolutionnaire. _ 

Car, lorsque la révolution est devenue une 
force indiscutable, lorsque la «reconnoisscnt­ 
même les libéraux, lorsque les classes dominan­ 
tes voient el sentent la puissance invincible de~ 
masses opprimées, toute la question, tant pour les 
lhêbriciens que pour les militants politiques alla­ 
chés à des tâches pratiques, se résume à défi­ 
nir exactement la révolution d'un point de vue de 
classe .• Or;ii sans. la notion de «d1clalure• on ne 
peul pas fournir des définilicns de classe de la 
révolution. Sans préparer la dictature, on ne peut 
pas être un révolutionnaire en fait. Celle vérité 
que les menchéviks ne comprenaient pas en 
1905, n'est pas comprise en 1920 des socialistes 
ilaliens, allemands, français el autres qui er e­ 

. doutent. la sévérité des conditions de l'lnternatio­ 
nele Communiste; les redoutent des hommes ca­ 
pables de reconnaitre verbalement lo dictature, 
mais incapables de la préparer en fait. C'est pour­ 
quoi il ne sera pas inopportun de reproduire ici 
dans son enlier le commentaire des opinions de 
Marx sur ce sujet, que je publiais en juillet 1905 
pour répondre aux ménchéviks russes el qui se 
rapporte en 1920 aux menchév1ks de l'Europe 
Occidentale (Je subslilue à l'indication des dates 
el des journaux celle des partis bolchévik el men­ 
chévik dont il est question). 

•Dans ses noies annexées aux articles de 
Marx publiés en 1848 dans la Nouvelle Gazette du 
Rhin, Mehring relaie que la presse bourgeoise 
adressait entre autres à cet organe le reproche 
de préconiser •la dictature immédiate comme le 
seul moyen de réaliser la démocratie• (Marx, 
Nachlass, tome Ill, p. 53). Du point de vue bour­ 
geois vulg~ire, les notions de dictature el de 
démocratie s'excluent. Ne comprenant pas la 
théorie de la lutte des classes, habitué à ne voir 
dans l'arène politique que les petites querelles 
des· groupes et des coteries de la bourgeoisie, le 
bourgeois entend par dictature la suppression de 
toutes les libertés el de Ioules les garanties de la 
démocratie, l'arbitraire et toutes espèces d'abus 
de pouvoir au profil de la personne du dictateur. 
En réalité, celle conception vulgaire el bourgeoise 
transparait aussi chez nos menchëvlks lorsqu'ils 
expliquent l'allrail que la dictature ~xerce sur 
les bolchéviks, en disant que Lénine «veut pession­ 
nément tenter la chance. {Iskra Nil 103, p. 3, 
2-e colonne). Afin d'expliquer aux' menchéviks la 
notion de dictature de classe, très différente de 
celle de dictature personnelle, et les · tâches de 
la dictature démocratique à la différence des 
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tâches de la dictature socialiste, il ne sera pas 
inutile de nous arrêter sur les opinions de la 
Nouvelle Gazelle du Rhin. 
la Nouvelle Gazelle du Rhin, écrivait le . 14 

septembre 1848: «Toute organisation tcmpo~aire 
de l'état. après une révolution exige une dicta­ 
ture, cl une dictature énergique. Dès le d~bul, 
nous avons reproché à Kamplhausen (QUI fui 
chef du · mini9tèrc après le 18 mars 18481 de 
n'avoir pas agi dictatorialement, de n'avoir pas 
brisé sur-le-champ les anciennes inslituti9.n_s el 
écarté leurs débris; el voici qu'à l'heure . ou_ M.. 
Kempfhausen se berce dïllusions constitution­ 
nelles, le parti vaincu (celui de la réaction), 
ayant renforcé ses positions dans la burcaucrahe 
cl dans l'armée, 11 repris assez. de for.ce pour 
oser recommencer 111 Julie sur divers points». 

•D11ns ces mols, dil justement M.chring, les 
thèses longuement défendues par 111 Nouvelle 
Gazette du Rhin, dans ses articles copieux sur le 
ministère Kamplhauscn, sont.brièvement résumées. 
Que nous apprennent donc ces paroles de ~ar?C7 
Que le gouvernement révolutionnaire provisoire 
doit agir dictatorialement (ce que ne peuvent 
aucunement comprendre tes mcnchéviks effrayés 
au seul mol de «tictetureq: que la tâche de la 
dictature, c'est d'anéantir les débris des anciennes 
institutions (ce qui est précisément indiqué 11.vec 
clarté dans ta résolution du ttl-e Congrès du 
Parti Ouvrier Social-Démocrate Russe, bolchévik, 
sur la lutte avec la contre-révolution cl ce qui 
est perdu de vue dans la résolution des men­ 
chéviks). On voit enfin dans ces mols, que Marx 
fl!=lgel_lait les démocrates bourgeois .pour. leurs 
«illusions constitutionnelles• à l'époque de la 
révolution cl de la guerre civile. La. significati~n 
de ces mols apparait avec une évidence -perfi­ 
culière dans l'erticle de la Nouvelle Gazelle du 
Rhin _du 6 juin 1848. «L'Assemblée Pbpulaire 
Conshlu11nte, écrivait Marx, doit être avant t_oul 
une assemblée active, révolutionnairement.11ch"'.e. 
Or, celle de Francfort s'exerce à des devoirs 
scolaires sur le parlementarisme el laisse 11gir _le 
gouvernement. Admettons que ce savon! concile 
!l élaboré, après de mûres réflexions, l'o~dr~ du 
tour le meilleur et la meilleure des conshtuhons. 
A Quoi nous serviront l'ordre du jour le meilleur 
et 111 meilleure des constitutions, si les gouverne• 
menls allemands mêttcnt à ce moment 111 6aion­ 
nette à l'ordre du iour ?» 

«Telle est· la signification du mol d'ordre: 
dictature ... • 

«Les grandes questions de la vie des peuples 
ne se tranchent que par la force. Les classes 
réactionnaires elles-mêmes ont habituellement 
recours les premières à la violence, à la •mise à 
l'ordre du jour des baïonnettes», comme l'autocratie 
russ_e l'a fait cl n'11 nes cessé de le faire syslé• 
mahquement à partir du 9 ienvier. Et s'it en est 
ainsi, si 111 beîonnefte est vraiment à l'ordre <lu 
jour en poliliq1te, si l'insurrection nous apparait 
comme nécessaire el urgente, les illusions con­ 
slilutionnelles et les exercices scolaires du perle­ 
menterisrne ne servent plus qu'à masquer la 
trahison bourgeoise de la révolution, qu'a dissi­ 
muler le geste de la bourgeoisie qui •s'écarte de 

la révolùfions. Et .la classe vràiment révolution­ 
naire doit à ce moment avoir pour mot d'ordre: 
111 dictatures. 

Ainsi raisonnaient les bolchéviks sur la dicta­ 
turc avant la révolution d'Oclobre 1905. Après· 
l'expérience de celte révolution, j'étudiai minutieu­ 
sement la -quesfion dans une brochure intitulée: 
la uicloire des cadets el les tâches du part! ouorier, 
Pélersbourg 1906 rcene brochure. est datée du 28 
mars 1906). J'en cilerai les 'reisonnements eJlsen• 
fiels, en remplaçant les noms propres par la simple 
indication des 11arlis cadet ou menchévik. 'D'une 
façoli'-générale, celte brochure était dirigée contre 
les cadets el quelque peu contre des neutres 
libéraux, à demi-cadets, à derni-menchéviks. En 
fait cependant, tout ce qui y était dit sur la dicta­ 
ture, s'edressai! aux menchéviks, à tout bout de 
champ d'accord en- celle matière avec les cadets. 

•A l'heure même où le crépitement de la fu­ 
sillade s'éteignait à Moscou, où la dictature rnili­ 
taire el policière se livrait à ses folles orgies, où 
les exécutions et les brutalités exercées contre 
les masses se multipliaient dans toute . la Russie, 
la presse des cadets s'indignait contre la violence 
de gauche, conlre les comités de grève des perfis 
révolutionnaires, elc. Les professeurs cadets trafi­ 
quant de leur science au compte d'un Doubassov 111 
cil arrivaient à traduire le mol «dicteiure», par 
le mol «surveülence renforcée». Ces hommes de 
science allaient jusqu'à malmener leur latin de 
gymnase pour diminuer la lutte révolulionneire, 
La dictature signifie,-sachez-le une fois pour 
toutes, M.M. les cadels,-un pouvoir illimité, fondé 
sur la force el non sur la loi. Pendant la guerre 
civile, tout pouvoir victorieux ne peut être que 
dictetorlel, Mais le fait est -qu'il peut y avoir 
dictature de ta minorité sur la maiorlté, dictature 
d'une clique policière sur le peuple el dicllliure 
de l'immense majorité du peuple sur une poignée 
de spoliateurs et d'usurpateurs du pouvoir popu­ 
laire. Par leur déformation vulgaire de la notion 
scientifique de 111 dicleture, par leurs clameurs, 
contre la violence de gauche au moment de 111 
plus illégale, de la plus infâme des violences de 
droite, MM. les cadets nous ont montré à. l'évi­ 
dence, quelle est la position des •conciliateurs• 
dans une lutte révolutionnaire qui atteint son 
apogée. Le •concilillieur» se cache lâchement 
quand la lutte s'evive. Quand le -peuple révolu­ 
tionnaire II vaincu (17 octobre), le «conciliateur» 
sort de son antre, parade et. fanfaronne, prend 
Ioules les licences de langage, el crie à tue-tête 
que ce fut une cglorieuse» grève politique. Quand 
la contre-révolution triomphe, le «conciliefeurs. 
accable les vaincus de remontrances ·et de récri­ 
fninations hypocrites. La grève victorieuse était 
glorieuse. Les grèves vaincues sont criminelles, 
seuveçes, insensées, anarchiques, L'insurrection 
vaincue était une folie, un déchainement _des 
éléments, quelque chose de barbare et d'absurde. 
En .un mol, la conscience politique el l'intelligence 
politique du •concilialeuu· consistent à s'incliner· 
devant le maitre <le l'heure, c'est-à-dire à gêner 
tour à tour les deux p11rtis, et à émousser la 

l'l L'amiral. Deubeseev, gouverne~, de /1\oocou. - Noœ 
da trad. 
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lullc cl la conscience révolulionnoirc du peuple 
.<J\li combat désespérément pour se liberté». 

. Plus loin. Il sera tout à !oil opportun de re­ 
produire ici les arguments sur 111 diclolurc dirigée 
contre M. Blanc. Cc: M. Blanc exposait dons un 
journal officicllcmcnl neutre, mois en réalité men­ 
chévik, l'opinion des menchéviks qu'il louait de 
vouloir «orienter le mouvement sociel-dérnocrete 
russe dons .)11 voie de la sociel-dëmocretie inter­ 
nationolc, en tête de laquelle se trouve la social­ 
démocratie ellemende-. En d'autres fermes, M. 
Blanc opposoif comme les cedets aux bolchéviks 
déraisonnables, point marxistes, cf révolté,, c'est­ 
è-dire rév'olulionnoires, les menchéviks · «roison­ 
nebless auxquels il assimilait la social-démocratie 
ellemende. C'est là un procédé coutumier de 111 
tendance internotionolc sociellste-Iibérele, paci­ 
fiste, cfc. qui dans tous les pays fait l'éloge des 
réformistes-opportunistes, Koulskicns, Longucllislcs, 
elc., tous socialistes «reisonnebtes-, au contraire 
des bolchéviks insensés. 

Dans 111 brochure sus-nommée, je répondai en 
ces fermes à M. Blanc: · 

«M. Blanc oppose l'une à l'autre deux périodes 
de la révolution russe. l.11 première.' c'est celle 
d'octobre à décembre de 1905. C'est celle de 
111 «tourmente révolutionnaire». Lo seconde, c'est 
111 période actuelle que nous sommes naturelle­ 
mcnl en droit d'appeler période des victoires 
électorales (à ia Doume) dés cadets, ou même, 
s'il nous est permis de devancer un peu les 
événements, période.de 111 Douma Cadette». 

C'est ou sujet de èetle période que M. Blanc 
parle do retour il la pensée el à la raison, el de 
la possibilité de recommencer une oclivilé con­ 
sciente, concertée, systématique. La première 
période au contraire, M. Blanc la caractérise par 
le désaccord entre la théorie el la pratique. Les 
principes el les idées social-démocrates avaient 
dlsoeru, la tactique préconisée .depuis toujours 
per ·les fondateurs de la social-démocratie russe 
était oubliée, les fondements mêmes de 111 philo­ 
sophie social-démocrate sembloienl déracinés. 
Celle olfirmaiion principale de M. Blanc porte 
sur une question de faits. Toute la théorie marxiste 
est en désaccord avec la oretioue de 111 période 
de «tourmente révoluticnneire». • 

Est-cc vrai? Quel ·est le premier fondement, 
le fondement principal de la théorie marxiste? 
C'est que 111 seule classe révolutionnaire iusqu'eu 
boui de la société contemporaine et parton! 111 
seule classe avancée" dans Ioules les révolutions, 
c'est le prolélorial. On se le demande: la tour­ 
mente révolutionnaire avait-elle ébranlé celle 
assise de 111 philosophie social-démocrafc.7 Au 
contraire, elle n'avait fait que l'affermir remarqua­ 
blement. Le prolétariat fut dans celle période le 
principal champion, presque le seul. Pour la 
première fois, peut-on dire, dons l'hisfolre, la 
révolution sociale fui marquée par l'entrée en 
ieu d'une arme purement prolétarienne: de 111 
grève générale politique des masses. Le prolé­ 
tariat engagea une Julie révolutionnaire à l'heure 
oil />\M. les cadets et M. Bhmc: l'invitaient à 

entrer dens la Douma de Bou)iguine (1) cl tondis 
que les professeurs cadets invitaient les étudiants 
à travailler. Avec son orme propre, le prolétariat 
conquit à la Russie Ioule la «cnnsfifution», si l'on 
peut dire, que l'on n'a !oil qu'abimer, amoindrir 
et à ollénuer depuis. Le pro)élariol appliqua en 
octobre 1905 les procédés lactiques de lutte dont 
la résolution du 111-e Congrès (bolchévik) de Je 
sociel-démocretie russe parlait 6 mois eunerevent 
en attirent l'ollenlion sur l'imporlllnce de foire 
coïncider le grève politique el l'insurrection. Car 
c'est précisément la concomilfonce de ces deux 
faits qui caractérise Ioule la période de tour­ 
menle révolutionnaire, tout le dernier trimestre 
de 1905. Noire idéologue petit-bourgeois a de la 
sorte, déformé la vérité de le façon ta plus impu­ 
dente, la plus révoltante. li n'a pas indiqué un 
seul fait atleslanl le désaccord de la théorie 
marxiste el de l'expérience pratique de 111 «tour­ 
mente révclutionneire»: mois il a tenté d'effacer 
le Irait le plus caractéristique de celle tourmente 
dont l'expérience confirma brillamment toutes les 
idées, tous les principes de la social-démocrefle, 
et affermit toutes les assises de 111 philosophie 
sociel-démocrete. . 

Voyons, quel peul être le mobile véritable qui 
a induit M. Blanc à adopter celle opinion mons­ 
trueusement éronnée, que pendant la -tourmente­ 
les principes el les idées marxistes avaient dis­ 
paru." L'examen àllentif de ce !oil présente un inté­ 
rêt considérable: il· nous révèle une fois de plus 
le nature véritable de l'esprit petit-bourgeois en 
politique. 

Quelle est la différence essentielle entre lapé­ 
riode de «Iourrnente» révolutionnaire el la période 
dite «des cedets-, du point de vue· des diffé­ 
rents· procédé; politiques en vigueur et des métho­ 
des de l'œuvre ·créatrice du peuple? Toul d'abord 
el surtout, c'est que pendant la «tourmente», celle 
œuvrc 'créatrice s'accomplisséit par des méthodes 
étrangères oux autres périodes de lo vie politique. 
Cc qu'elles ont d'essentiel, c'est: 1 J Lo conduêle 
par le peuple de la liberté politique, des droits 
el des lois sans aucune espèce de réserve (liberté. 
de réunion, ne fui-ce que dans les universités, 
liberté de presse, d'association, de congrès, etc.). 
21 La création de nouveaux organes du pouvoir 
révolutionnaire, de soviets des députés ouvriers. 
soldats, cheminots, paysans, el de nouvelles auto­ 
rités dans les villes et dons les campaunes, etc. 
Ces organes étaient exclusivement créés par les 
couches révolutionnaires de la population en de­ 
hors de Ioule légolilé el de foute norme, per 111 
voie révolutionnaire, comme des produits sponta­ 
nés _de l'e~pril créateur du peuple, comme des 
mamfestahons de son activité propre libérée o.u 
en voie de libération, des vieilles ro'utines po!1• 
cières. C'était enfin des appareils du pouvoir, 
quel que !01 leur état embrionnairë leur coraclère 
élémentaire, amorphe, diffus de 'structure el de 
fonctionnement. lis agissaient comme des organes 
du pouvoir, s'emparant par ex<.mple des typo­ 
graphies (Pélrogrnd). arrêtant les fonctionnaires 

l1) A,sembléc ku1sluhvc réuure c11 eoüt 1905 par le 
ber et belevée en octobre de ln mëme année par la révn­ 
lufion 
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de 111 police qui lenloienl d'empêcher le peuple 
révolulionniiire de conquérir ses droits (!oil saisis­ 
sent à Pélrogrod, par exemple, où les nouveaux 
orgoncs du pouvoir ëleient les plus faibles cl les 
anciens lés plus forts(. Ils ogissoienl comme le 
pouvoir, en invitant la population à ne pas P!Î)'.er 
d'impôts à l'ancien gouvernement. Ils . confis­ 
quaient les caisses de ce dernier (Comité di: grève 
du Sud) el s'en servaient pour les besoins du 
nouveau gouvernement. Certes, ils constituaient 
l'embryon d'un nouveau gouvernement populaire. 
ou si vous voulez révolulionnoire, el par leurs ca­ 
rectères sociaux el polifiques réalisaient bien, à 
l'étal embryonnaire, la dictature · des éléments 
révolutionnaires du peuple. Vous vous en étonnez, 
MM. Blanc et l<iseweller(1J? Vous ne voyez pas 
ici les «mesures de sûreté renforcées» qui sont 
pour les bourgeois les marques distinctives de, la 
dicl11ture? C'est que, .comrne nous \'OUS l'avons 
déjà dit, vous n'avez aucune idée scientifique de 
la dictature. Nous allons tout de suite vous t'expli­ 
quer. Mais foui d'abord, nous croyons devoir 
vous indiquer la troisième méthode· d'action de 
l'époque de «tourmente révolutionnaires: celle qui 
consiste à tourner la violence contre ceux qui en 
usaient à l'égard du peuple. 

Les organes du pouvoir que nous avons dé­ 
crits étaient dès l'embryon dictatoriaux, puisqu'ils 
ne reconnaissaient aucun autre pouvoir, aucune 
loi, aucune norme. Le pouvoir illimité, ïllég9I, 
basé sur la force. constitue bien au. sens direct 
du mol la dictature. ·Mois lo force sur laquelle 
reposait el tendait à reposer ce nouveau pouvoir 
n'était pas celle des boïonnelles. saisies.ner une 
Poignée de militaires, ni celle du poste de police, 
ni celle de l'orgenl, ni d'ailleurs celle d'aucune 
des anciennes institutions. Loin de là, le nouveau 
pouvoir n'avait ni ormes, ni argent, ni vieilles 
institutions, Figurez-vous, Ml-\. Blanc et Kise­ 
weller, que cette puissance n'avait rien de com­ 
mun avec les anciens moyens de la force, rien 
de commun avéc les «mesures de sûreté renfor­ 
cées-, si cc n'est précisément les «mesures de 
sOrelé fenforcécs, du. peuple contre la police el 
les onc1ens. oruenes oppressifs du pouvoir. 

. Sur Quoi donc. reposai] celle force? Elle repo­ 
Sf:1t1. sur . les masses populaires. C'est là ce qui 
d1slmgu61! e~senliellemenl le nouveau pouvoir de 
tous les o~c1ens .. Ceux-e] élnient les oraenes du· 
pouvoir, d une mm.onté sur les masses ouvrières el 
oeysennes. Ceux-là étaient les oruenes du pou­ 
voir du peuple, des ouvriers el des pevsens sur· 
une "!l')~rt!~, composée d'une poignée d.c policiers, 
de pnv1leg1es, de nobles el de Ionctionneires. Telle 
est, . MM. Blonc el l<iseweller, la différence de 
lo dictature du peuple révolulionnoire cl de le 
diclolure contre le peuple. Retenez-le bien. L'an­ 
cien pouvoir pouvait en qualité de dictature d'une 
minorité se maintenir exclusivement par les expé­ 
dients policiers en écertent les messes de Ioule 
participation au pouvoir el de. tout contrôle sur 
lui. L'encien pouvoir se défiait sysfémahquemenl 
des messes, craignait la lumière, vivait per le 

l1f ~M. Kiscwcttcr, professeur cadcl qui défendent. en 
1905 la •dcmocratic• et reprochait oux·bolchéviks de vouloir 
a dictature. 
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mensonge. Le nouveeu pouvoir étant la dictature 
de l'immense majorité pouvait se maintenir cl -se 
maintenait exclusiiiemcnl grâce à le confiance de 
celle meiorlté, en eppelent les messes à participer 
de la leçon le plus libre, la plus large el la plus 
forte au pouvoir. Rien n'y était voilé. Rien n'y 
était secret. Rien n'y était réglementé. Aucun 
formalisme ne l'encombrait. Tu es un ouvrier? 
Tu veux combattre pour libérer la Russie d'un 
groupe de policiers qui se maintiennent par la 
violence 7 Tu es donc des nôtres, camarade. Désigne 
tout de suite Ion mandataire, désire-le comme tu 
l'entends, et il sera le bienvenu parrni les membres 
égaux en droits de · noire soviet de députés 
ouvriers, du comité paysan, du soviet des sol­ 
dats, etc. C'était un pouvoir ogissonl ou grand 
rour, sous les yeux des messes, accessible à elles, 
expression directe de leur volonté. Tel éloit le 
pouvoir nouveau ou plutôt son embryon, cor lo 
victoire de l'encien régime ne larda pas à pié­ 
tiner la jeune plante. 

Vous me demanderez peul-être, MM. Blanc 
el l<iseweller, qu'avait à 1faire ici la· diclolure de 
la violence? . L'immense · meiorité a-t-elle besoin 
de violence contre une infime rtlinorilé? Des 
dizaines el de centaines de millions d'hommes 
peuvent-ils· exercer la pièlalure sur des milliers ou 
des dizaines de milliers? 

Celle question nous est habituellement posée 
oer ceux qui voient employer. pour la première 
fois le mol dictature dans uae acception pour 
eux nouvelle. Ils sont habitués à ne considérer 
que la dictature de le police. li leur paroit étrange 
qu'il y ait un pou mir sons police, une autre dicte­ 
lure. Des millions d'hommes, dites-vous, n'ont pas 
besoin de violence contre quelques milliers. Vous 
vous trompez el vous vous trompez, parce que vous 
ne considérez pas les Ieits dans leur développe­ 
ment. Vous perdez de vue que le pouvoir nouveau 
ne tombe pas du ciel, mais qu'il nelt, qu'il croit, 
à côté de l'ancien, contre lui, en lutte avec lui. 
Sons violence contre ceux qui se servaient de la 
violence el qui ont encore en mains les organes 
el les armes du' pouvoir, on ne peut libérer les 
peuples. · . 

Voici, MM. Blanc 'el l<iseweller, un tout peltl 
exemple qui, nous l'espérons, vous permctlro de 
vous · assimiler cette science surprenante, au­ 
trement ineccessible aux cervelles des codels. 
Représentez-vous, que M. Abremoff torture Spi­ 
ridonovo. Celle-ci a pour eDt des dizaines, des 
centaines d'hommes désarmés, 'Le bourreau e 
pour lui quelques cosaques. Qu'aurait foi! le 
peuple, sr Spiridonova n'avait pas été torturée 
dons un repeire 7 II n'aurait pas manqué de re­ 
courir contre Abrsmoff el ses pareils à la violence, 
il aurait peut-être sacrifié quelques vaillants qui 

· fussent tombés dans le lutte, mois il auroit quand 
même- désarmé por la force Abromolf el ses cose­ 
ques, non sans tuer très ·probablement sur place 
quelqu'uns de ces hommes (si l'on peul dire). 
Quant aux survivenls, il les aurait enfermés dans 
quelque prison, pour ensuite les déférer au tri- 
bunal populaire. · . 

Vous le voyez, MM. Blanc el Kisewetler, 
quand Abromoff el ses cosaques lorlurenl Spiri­ 
donove, cela s'appelle: dictature militaire et poli- 
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cièrc sur Je peuple. Quand Je peuple révolution­ 
naire (c'est-à-dire capable de combattre la 
violence cl non seulement dlexhorfcr, de ser­ 
monner, de compêtir, de blâmer, de gémir el de: 
larmoyer, car nous disons révolutionnaire, el non 
petit-bourgeois borné) use de violence contre 
les Abramolf, cela s'appelle dictature du peuple 
révolutionnaire. C'est bien la dictature parce 
qu'il s'agit bien du pouvoir du peuple sur Abre­ 
molf, d'un pouvoir qui n'est limité par aucune 
loi (le bourgeois s'opposera peut-être à cc que 
l'on arrache par la violence la victime au bour­ 
reau: car enfin c'est «illégal». Avons-nous d'ail­ 
leurs une loi qui nous permette de tuer l'Abra­ 
molf?-Des idéologues pelil-bourgeois ont d'ail­ 
leurs élaboré une théorie de non-résistance au 
mal ,par la violence) (1). La notion scientifique de 
dictature ne s'applique à rien· aulrc qu'à un pou­ 
voir que ne limite aucune loi, aucune règle cl 
qui se fonde sur la violence. La notion de dicta­ 
ture n'a aucune autre signification. · Retenez-le 
bien, M.M. les cadets. Nous voyons plus loin, 
par l'exemple que nous avons adopté, qu'il s'agit 
parfaitement de dicteture du peuple, car les mas­ 
ses de la po)llllalion, les masses encdrc amorphes, 
groupées par le hasard, en un lieu donné agis­ 
sent elles-mêmes, jugent .et exécutent elles-mê­ 
mes, . exercent le pouvoir, fondent un nouveau 
droit révolutionnaire. C'est bien en un mol la 
diclalure du peuple révolutionnaire. Jl\ais, dira-t­ 
on, pourquoi pas du «peuple• tout court? Parce 
qu'il y a parmi le peuple souffrant constamment 

· el de la pire façon des exploits des Abramolf, 
des hommes physiquement el moralement terro­ 
risés ou tout bonnement abrutis par des théories 
sur la non-résistance au mal par la violence, 
par des préjugés, par des coutumes, par des 
routines, il y a des indifférents, de ceux qui for­ 
ment la médiocratie des villes, de ceux qui sa­ 
vent s'écarter des bagarres, passer outre, ou même 
se cacher par· crainte des mauvais· coups. C'est 
pourquoi la dictature n'est pas le fait du peuple 
tout enlier, mais le fait du -peuple révolutionnaire, 
qui ne craint pourtant pas le peuple tout entier, 
qui lui expose les mobiles de toutes ses actions 
cl l'invite volontiers à participer non seulement 
à l'exercice du pouvoir, mais encore à l'organi- 
sation même de J'.Efal. . 

De la sorte, le seul exemple que nous avons 
choisi renferme tQJ1s les éléments d'une notion 
scientifique de la tffEtalure du peuple révolutio~Tlaire 
cl de la dictature militaire el policière. Cc simple 
exemple accessible même à l'esprit d'un savant 
professeur cadet, nous permet de-nésser à l'élude 
de phénomènes de' la vie sociale plus complexes. 

Une révolution, considérée au sens étroit du 
mot, est précisément l'épo ue de la vie des peu­ 
ples pendant laquelle la ha e accumulée pendant 
des siècles par les exploit des Abran\olf éclate 
non en paroles mais en act , et en actes non de 
personnes isolées, mais de m populaires formie.s 

11) /1\M. Berdiaev, /1\/1\. les rédacteurs de lo Poliarnra 
Zvada (/'Etoile Polaire) el de Cullura d Libull, nous vous 
dédions ce beau thème ·a iérémiades, c'est-à-dire à longs 
articles sur l'odieuse brutalité des révolutionnaires. Ne troi­ 
fent-ils pus Tolstoï de cbourQeois,7 - •Quelle herreurs l 
comme di!eit\ une dome d'un s1 e:grée:ble commerce. 

de millions d'hommes. Le peuple se réveille el se 
èvc pour se libérer' des Abramolf. Le peuple 
délivre les innombrables Spitidonova de la vie 
russe- des Abramolf, exerce sur- ceux-ci la vio­ 
Ience, prend le pouvoir sur eux. Il va de soi que 
les choses ne se passent pas aussi simplement 
el aussi soudainement que dans l'exemple sim­ 
plifié par nous à l'usage de M. le professeur 
Km:weller, d'une action populaire étroite el di­ 
recte contre Abramolf. Le renversement de ces 
bourreaux par les masses populaires se prolonge 
pendant des mois el des années de «tourmente 
révolufionnaire». Il constitue le contenu réel de 
ce· qu'on appelle la grandè révolution russe: Si 
on le considère du point de vue des méthodes 
de la créalion historique, il s'accomplit dans les 
formes que nous venons de décrire en parlant 
de la «tourmente révotutionneires à savoir: con­ 
quête, par le peuple, de la liberté politique à 
laquelle s'opposaient les Abramolf; création, tou­ 
jours par le peuple, d'un pouvoir révolutionnaire 
qui s'exerce contre les Abramolf, contre les hom­ 
mes de violence de l'ancien régime policier; 
recours à la violence populaire contre les Abra­ 
molf, les Dournovo, les Doubassov, les Mine, etc. 
qu'il s'agit de réduire à l'impuissance de nuire 
au même titre que des chiens enragés. 

Est-il bon que le peuple se serve de procédés 
de combat aussi illégaux, a~si irréguliers, aussi 
irrationnels, aussi peu systématiques que la con­ 
·quête de la liberté, la création d'un nouveau 
pouvoir révolutionnaire que nul ne reconnaît 
encore formellement, l'exercice de la violence 
contre ses oppresseurs? Oui, cela est bon. C'est 
la plus haute manifestation de la lullc du peuple 
pour la liberté, elle marque l'avènement d'une 
ère pendant laquelle les rêves des meilleurs en­ 
fants de la Russie deviennent réalité, ceuvre des 
masses populaires el non de héros isolés. -C'est 
aussi heureux que serait heureux dans noire 
exemple la libération de Spiridonova par la foule, 
et l'usage de Ja force pour désarmer Abramolf et 
le mellre hors d'étal de nuire. 

Mais c'est précisément ici que nous appro­ 
chons du point central al'.iiour duquel gravitent 
les arrière-pensées et les craintes des cadets. 
Un cadet est précisément l'idéologue de la petite­ 
bourgeoisie parce qu'il transporte dans la poli­ 
liquc d'émancipation du· peuple tout enlier, dans 
la révolution, le point de vueilu citadin médiocre 
qui, dans l'exemple de la libération de Spirido­ 
nova du bourreau Abramolf, eut tenté de retenir 
la foule, conseillé de ne pas enfreindre la loi et 
de ne pas se hâter de tirer' fa victime des mains 
d'un tortionnaire agissant au nom des autorités 
constituées. Certes, dans noire exemple, ce cita­ 
din médiocre cul été un cas de tératologie mo­ 
rale mais appliquée à l'ensemble de la vie\so­ 
ciale; la monstruosité morale du p\:lit-bourg~ois 
est, nous le répétons, une qualité no'n individuelle 
mais sociale, conditionnée peut-être par les pré­ 
jugés fortement enracinés de la science du droil 
bourgeois et philistin. 

Pourquoi M. Blanc considère-I-il 'comme su­ 
perflu de prouver que pendant la' «tourmente rëvo­ 
lufionneires fous les principes marxistes furent 
oubliés? Parce qu'il mutile le marxisme en qua- 
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lifiant de non-marxistes les principes de la con- sent, limitent cl rendent inoffensives contre le 
quête de liberté, de la création du pouvoir révo-» capital. · 
lu!ionnairc, du recours du peuple à la violence. On voit d'ici pourquoi la bourgeoisie parle de 
Celle opinion perce dans tout l'article de M.. Blanc la clourmcnlc• avec dédain, avec répugnance, avec 
al non seulement dans le sien, mais aussi dans haine, alors qu'elle parle · de la période cons­ 
ceux di: tous les cadets, de tous les écrivains lilulionncllc défendue par un Doubassov, avec 
libéraux cl radicaux qui encensent en cc ma- enthousiasme, avec lyrisme, avec Ioule la ferveur 
ment Plékhanov pour son amour des cadets, jus- vouée par la pelilesbourgcoisic à la ... réaction. 
<l'ues e1 y compris les Bernsleiniens de Bez Za- C'est toujours, c'est invariablement la même mar­ 
glavia {Sans Titre}, M.. Prokopovilch, M.-me Kouss- que distinctive des cadets qui voudraient trouver 
kava el tu/li-quant, dans le peuple un appui, mais craignent son acli- 

vovons, comment s'est créée cette opinian vilé révolutionnaire propre, . . , 
el pourquoi elle devait se créer. Elle nait direc- On comprend pourquoi la bourqeoisie redoute 
tcmcnl de l'interprétation bcrnsleiniennc ou, pour comme le feu le recom_mcnccmcnl de la «l~u9" 
mieux dire, opportuniste de ta social-démocratie mentes, ,i:rourquo, clic 111nor~ el é!ouffe_ les élé­ 
de l'Europe Occidentale. Toutes les erreurs de ments dune nouvelle cnse revoluh~nnl!1rc, pour­ 
celte conception, déjà révélées par tes orlhodo- quo! elle encourage el propage les illusions cons­ 
xes pans les pays d'Occident, sont meintenant hluhonnellcs. . • . 
Iensportées, sous des formes différentes, en Rus- Nous avons maml~nanl montre 1;1ourqu~1 
sic. Les Bernsleiniens comprenaient le marxisme 1"!,. Blanc el ses par.e1ls, déclarent eu ~n. pe­ 
à l'exception de ses aspects immédiatement révo- node _de. «tourment~ revoluhonna1r4:• les idées et 
lulionnaires. La lutte nerlernentéire, ils 111 consi- les pnnctpes marxistes furent oubliés, M.. Blanc 
déraient non comme un moyen, surtout commode C!)mme tous les pe!.•ls-bour11ems edmet le mer­ 
à des certaines périodes définies de l'histoire, xisme, sauf en ce qu 11 a de; rev'?luh1mna1r~, ~dmet 
msiis comme la forme principale el pèut. être t~s méthodes de luf!e so1:1al-democrale, a. l exclu­ 
exclusive de la lutte, comme rendant super- s1on ,de~ plus révoluhonnaires ,el des plus directes. 
flues la violence, les conquêtes, la dictature. Cette L alhludc de M.. Bla'lc à 1 égard de 111 p~r!ode 
triviale déformalion petite-bourgeoise du marxisme de clourmenle• est émm~_mmenl c11ra1::ténshque 
est maintenant implantée en Rl!S5Îe par M.. Blanc co"!me un exemple de I mco!'1préhcns1on -b<?ur­ 
el les thuriféraires libéraux de Plékhanov. Il s'y geo,se du mouvement pr!)l_élanen, de l!i crainte 
sont si bien accoutumés, qu'ils ne· croient plus bourgeoise des luttes décisives, de la haine bour­ 
nécesseire de prouver que les idées el les prin- gco~c de !ou~ le~ procédés brusques rompant avec 
crpes du marxisme ont été oubliés en période 1!=.s vielles mshluhons,.dc tous les procédc~ révolu­ 
de «tourmente rèvolufionnaire». fionnaires au sens direct du i:not,-qu_c Ion peul employer à trancher les questions sociales hisro- 

Pourquoi devait apparaître celle opinion? Par• riques, M.. Blanc s'est trahi et nous a révélé de 
cc qu'elle correspond le plus profonèlémcnt à 111 st1ilc toute 58 médiocrité bourgeoise. li '6vail vu 
situation de classe el aux intérêts de la petite- cl entendu que les social-démocrates avaient 
bourgeoisie. L'idéologue d'une société bourgeoise commis pendant la période de •lourmcnfc•, «des 
•épurée» admet toutes les méthodes de lutte de foules• el il s'empressa de conclure et de dé­ 
la social-démocratie, à "'(exception précisément de clarcr avec aplomb-jugement sans appel-que 
celles du peuple révolulionnaire pendant la .tourmente•, tous les cprincipcs• marxistes (dont il n'avait 
méthodes approuvées el appliquées par la social- pas la moindre idée) evaient été oubliés. . Nous 
dëmocretie révolutionnaire. L'intérêt de 111 bour- demanderons à propos de ces fautes si l'on peut 
gco1s1e exige la participation du prolétariat à 111 nous citer une période du mouvement ouvrier et 
lutte contre l'autocretie, mais une participation social-démocrate, pendant laquelle des fautes 
QUI n'accorde nulle prééminence eu prolétariat quelconques n'eussent pas été commises, pendant 
el ~ la classe paysanne cl n'écarte pas les laquelle on n'ait pu observer tant soit peu de 
anc,_ens organes du pouvoir policier de l'auto- penchant vers la droite ou vers la gauche. Est­ 
crahe cl du servage. La bourgeoisie veut con- te que l'histoire de la période parlcmênlairc de 
scrvcr ces organes en les soumettant seulement la lutte de la social-démocratie allemande, de 
à ~on contrôle immèdiat parce qu'elle en a be- cette période qui semble marquer pour la më­ 
som. contre Ie prolétariat auquel leur destruction diocrité · bourgeoise du monde enlier, l'extrême, 
fac1!1lcrait singulièrement la têche. C'est pour- l'infranchissable limite de l'action n'abonde pas 
Quoi les intérêts de la bourgeoisie en tant que en semblables fautes? Si l'fgnorancc de M.. Blanc 
classe exigent la monarchie et la· Chambre Haule en fait de socialisme n'était pas totale il se se­ 
el rendent inadmissible la dictature du peuple ré- rait aisément rappelé M.ühlcrberger et .Dühring 
vol~h.onnaire.-Combals l'aulocraliet dit la bour- et la question des «Damplersubvention•, et les 
geo1s1e au prolétariat, mais garde-toi bien de «jeunes• et la Bcrnsteiniadc, etc. . 
loucher aux anciens organes du pouvoir dont Mais l'important pour M.. Blanc, ce n'est pas 
i'~i besoin; combats par la méthode parlemen- l'étude du développement réel de .la social-dé­ 
taire, c'est-à-dire, dans les limites que je te pres- mocratie: il ne veut que diminuer l'ampleur 
crirai de concert avec la monarchie, combats de la lutte prolétarienne pour grandir d'autant 
par ~es organisations, mais non certes par des l'indigence bourgeoise de son parti cadet. 
comités de grève, des soviets ouvriers ou soldais, À la vérité, si nous examinons les choses du 
el!=., combats par des organisations que mes lois, point de vue. des déviations de la sociel-démo­ 
fallcs de concert avec la monarchie, reconneis- cralie de 58 voie coutumière «normale», nous 
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voyons que sous cc rapport, la période de .tour­ 
mente révolutionnaires atteste une plus grande 
cohésion el une plus grande intégrité idéolpyi­ 
que de la sociel-dérpocreiie' par rapport à son 
étal antérieur. La, tactique de celle époque n'a 
pas écarté mais rapproché · les deux ailes de la 
sociel-dëmocretie .. Au lieu des anciennes di­ 
vergences, l'unité de vues s'est réalisée sur l'in­ 
surrection armée. Les social-démocrates des deux 
fractions · ont travaillé dans les soviets des dé­ 
putés ouvriers, Ces organes originaux du pou­ 
voir révoluficnneire y on! fait entrer' les soldais 
et les paysans el on! édité, dc;.i:oncerl avec les 
partis révolutionnaires petits-bourgeois. des ma­ 
nifestes révolutionnaires. Les discussions de 
l'époque prérévolutionnaire avaient fait place à 
la solidarité pratique. L'entrain du mouvement 
révolutionnaire elfaçail les dissentiments, contrai­ 
gnait les militants à admettre une tactique de 
combet, écartait les questions de la Douma el 
posai! celles de l'insurrection, rapprochant pour 
une œuvre immédiate la social-démocratie el la 
démocratie bourgeoise - révolutionnaire. Dans le 
Severng Go/os (la Voix du Nord), menchéviks eli bol­ 
chéviks appelaient ensemble à la grève el l'insur­ 
rection, invitant les lfavailleurs.à ne pas cesser la 
lutte, tant que le pouvoir ne serait PII!! entre leurs 
mains. la situation révolutionnaire dictai! · elle­ 
même les mols d'ordre pratiques. Il n'y avait des 
discussions que sur les détails concernant l'ap­ 
préciation des événements. I.e journal des men­ 
chéviks Natcha.lo (le Commencement) considérait 
par exemple, les soviets des députés 04Nrii:rs 
comme des organes de selt- gouvernement ré· 
vblutionnair.e. La Novaia /izn (la Vie Nouvelle) 
organe des bolchéviks, y voyait l'embryon du 
pouvoir révo_lulionnaire unissant le prolétariat et 
la démocratie révolutionnaire. Natchalo penchai! 
vers la dictature du prolétariat. La Novaia }iz11 
se .pleçait au point de vue de la dictature démo­ 
cratique du prolélacial el de la classe paysanne. 
Ne constations-nous nes de semblables diver­ 
gences de vue au sein de la soclel-démccrefie.: 
à tous les momenfs du développement de tous 
les parfis socialistes européens? · 

La déformation des faits par M.. Blanc, sa révol­ 
tante manière de traiter l'histoire d'hier s'expliquent 
par ce que nous avons devant nous un exemplaire 
de la lrivialilé bourgeoise satisfaite d'elle-même, 
un monsieur pour lequel les périodes de clourmcnte 
révolutionnaire» sont insensées ( •tous les prin­ 
cipes sont oubliés», •la oensée .elle-rnêrne el le 
bon sens disparaissent à peu près» J el les pé­ 
riodes de répression el de progrè petits-bour­ 
geois (de ce progrès que protègent les Dou­ 
bassovJ sont des époques d'activité raisonnable .. 
consciente et concertée. Cette appréciation pé­ 
jorative de deux périodes, celle de la «tourmente» 
et celle des cadets, domine tout l'article de M.. 
Blanc. Quand l'histoire de l'humanité va de 
l'a'Ulni, avec la rapidité d'une locomotive, c'est 
la «tourmente•, le «torrent», -I'évenoulssemenb 
de fous les «principes» el de Ioules les «idées». 
Quand l'histoire se meut, avec la lenteur d'un 
char à bœufs, c'est le fruit de la raison même 
el d'un plan longuement mûri. Quand les masses 
populaires elles-mêmes avec Ioule leur· truste 

activité, leur résolution simple el un- peu brutale. 
commencent ù faire de l'histoire, donnent immé­ 
diatement el directemcnl lo vie aux •Principes 
cl aux Ihéorles», quand le bour qeqis s'épouvanle 

· el cric que «le raison passe ou 'aecond plan­ 
tmeis n'est-ce pas le 'confrelre, ô pala~os de la 
petite bourgeoisie? N'est-ce pas précisément à 
ces minutes là que ln raison des masses inlerviejj! 
dans l'histoire, ou lieu de celle de personnaliTé 
isolée? N'est-ce· peselcrs queIe raison de mas­ 
ses devient une force viv11rie el agissante ou 
lieu d'étouffer dans les cabinets de travail ?J, c'est 
la «fourrnente», Quand l'action direcle des masses 
est réprimée par" les fusillades, par lès pendai­ 
sons, par le chômage el la faim, quand sortent 
des fentes de la muraille les punaises du proles-' 
soral entretenues par Doubossov, quand elles 
commencent à tripoter pour le peuple, au nom 
des masses( vendant cl revendant leurs intérêts 
aux privilegiés, il semble au chevalier de 111 
petite bourgeoisie entrer dans une époque de 
pFOgrès calme el pacifique: •le tour est venu de· 
la pensée el de 111 raison•. Toujours el partout 
le bourgeois reste fidèle à lui-même. Prenez la 
Poliarnaia Zwzda ({Etoile Polaire) (1) ou Naclia /izn 
(./Votre Vie) (11, ouvrez Struve ou Blanc, toujours 
el partouf vous trouverez 111 même chose, tou­ 
jours ef partout vous retrouverez celle appré­ 
ciation bornée, pédantesque, professorale, ana­ 
chronique des périodes révolutionnaires el réfor­ 
mistes. Les premières sont des périodes de folie, 
de disparition de la pensée el de 111 raison. Les 
secondes sont celles d'une activité -consciente 
et systématique». 

Ne mésinterprétez pas mes paroles, ne.,,diles 
pas que je !raite de 111 préférence de M.. olanc 
pour. telle ou -lelle période. li ne s'agit nullement 
de préférences. La succession des périodes his­ 
toriques ne dépend nullement de nos préfé­ 
rences. Il . s'agit seulement de ce que dans 
l'analgse des traits caractéristiques de telle ou telle 
période (!rails qui ne dépendent en rien de nos 
préférences el de nos sympathies), M.. Blanc dé­ 
forme sans vergogne la vérité. C'est que les pé­ 
riodes· révolutionnaires comparées aux périodes 
de réformisme cadet ou petit-bourgeois se dis­ 
tinguent précisément par une plus grande lar­ 
geur, par une plus grande richesse, par une plus 
grande conscience, par une plus grande systé­ 
matisation, par une plus grande hardiesse, par 
une plus forte tonalité de la création historique: 
M. Blanc nous présente les choses à l'envers. 
L'indigence, il nous la présente comme la ri­ 
chesse créatrice de l'histoire, L'inactivité des 
masses écrasées ou entravées, il la considère 
comme le triomphe de la systématisation dans 
l'activité des. fonctionnaires bourgeois. Il crie à 
la disparition de la raison el de la pensée parce 
ou'eu lieu de discutailler entre ronds-de-cuir et 
plumitifs salariés sur de quelconques projets de 
loi, le «peuple vulçeire- entre dans une période 
d'action politique directe, brise tout bonnement 
les organes d'oppression, s'empare du pouvoir, 
prend tout ce qui naguère appartenait aux spo- 

(11 Organe cadet. 
C'l Orçene mi-cedet, rni-menchévik. 
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hateure. dons une période où en un mol, 111 
pensée el ln reison de millions d'opprimés s'éveil­ 
lent précisément, non seulement pour 111 lecture 
de brochures, mois pour l'action, pour l'œuvre 
vivente, humaine, pour le crëation historique. 

Tels élaienl en 1905-0<> en Russie, les diséus­ 
sions sur lo dicteture, 

/\\M. Diltmon, Koulsky, Crispien. Hillcrdinu 
en Allemogne,-Longucl, etc. en Fr11ncc,-Tur11li 

cl ses omis en llalie,-Macdonald el Snowdcn 
en Angleterre. etc., eic., r11isonncnl de la dicte­ 
turc tout comme M. Blonc cl les cedets en reison­ 
naicnl en 1905 en Russie. Ils ne le comprennent 
pas, ils ne savent nes le préparer: ils sont inca­ 
pebles de 111 comprendre el rie 111 réeliser. 

N. LÉNINE. 



LETTRE OUVERTE AU CAMARADE SERRA Tl 
Cher camarade! 

Le Comité Exécutif de I'Internetionele Com­ 
muniste suit avec la plus grande attention la dis­ 
cussion oui vient de commencer dans Je Parti 
Socialiste Italien. Il est maintenant évident pour 
tous les révolutionnaires que les destinées de la 
révolution italienne dépendent dans un proche 
avenir de la mesure dans laquelle le Parti Socia­ 
liste 11alien saura si: débarrasser des éléments 
réformistes qui sabotent la révolution prolétarienne 
el se transformer, d'une organisation qui J'entrave 
en une organisation y concourant. 

Au 11-e Congrès de l'Internationale Commu­ 
niste, nos opinions cl les vôtres, camarade Ser­ 
rati, diversèrenl sur certaines questions. Vous 
aviez adopté dans plusieurs questions d'une grande 
importance pour le mouvement international, une 
position que nous considérions comme erronée. 
A noire grand regret, vous continuez dans la même 
voie. 

Vous nous avez combattu quand nous insis­ 
tions sur la nécessité pour les communistes an­ 
glais d'entrer dans le Labour Party, en y formant 
des groupes communistes et en y faisant une 
propagande communiste. Il vous' plaisait de voir 
dans cette résolution, de l'opportunisme. Pour 
autant que nous pouvons en juger par la polé­ 
mique QJJi a lieu dans les colonnes de l'Avanli, 
~ous maintenez que noire résolution fui fâcheu­ 
sement opportuniste. Permettez de vous faire 
observer. camarade Serrati, que les faits ont com­ 
plètement confirmé noire point de vue el refulé 
le ·vôtre. Quelle a été en effet la réponse des 
chefs opportunistes du Labour Parly? Henderson 
el Macdonald ont décidé de ne pas y ad­ 
mettre les communistes. Ces vieux renards de 
l'opportunisme ont bien flairé le 'danger. Ils ont 
dû y faire face ouvertement. Ce qui ne peul que 
contribuer à éclairer les masses el à favoriser le 
développement de l'esprit révolutionnaire parmi 
les membres du Labour Parly. Le Labour Party 
est surtout composé de syndicats. C'est à la fois 
une organisation syndicale el purement parlemen­ 
taire. C'est un parti profondément opportuniste. 
Ses chefs nous offrent -le type classique du trettre. 
Mais celle organisation est une organisation de 
masses. Tant que nos militants· avaient la possi­ 
bilité d'y entrer pour agir sur les masses ouvriè­ 
res, nous étions tenus d'y entrer. El nous ne 
cèderons pas si facilement à M. Henderson. Nous 
conseillerons à nos amis d'organiser dans les 
syndicats el dar,s· le Lebour Parly des neveux 

communistes illégaux, non seulement par rapport 
à la police, mais aussi s'il Je faut, par rapport 
à M. Henderson. Nous serons où seront les mas­ 
ses. Mais ce ne sera pas pour encourager Jeurs 
faiblesses,· ce ne sera pas pour suizr e sans réagir 
les chefs opportunistes, ce sera pour éduquer les 
masses, pour tirer parti de Ioules les leçons de 
l'actualité, afin de leur montrer Ioule la valeur de 
l'enseignement communiste. 

Se peul-il que vous mainteniez encore voire 
point de vue, si évidemment erroné? Se peul-il, 
que vous ne compreniez pas encore Je sens 
véritable de la résolution du 11-e Congrès de 
l'Internationale Communiste? 

Sur la question agraire, vous aviez aussi à 
Moscou une opinion différente de celle du Con­ 
grès foui enlier. Vous considériez qu'il est en 
tout cas inadmissible que la classe . ouvrière 
victorieuse de la bourgeoisie, ayant pris le pouvoir 
dans des conditions définies, pariage entre les 
petits. paysans une partie des latifundia el des 
propriétés foncières. Vous voyiez là une conces­ 
sion à l'opinion petite-bourgeoise. Nous n'irons 
pas chercher des lointains pays; nous nous borne­ 
rons à prendre le vôtre, l'Italie, à litre d'exemple. 
Et nous vous Je demandons: à qui les événements 
donnent-ils raison, de vous ou de l'Internationale 
Communiste? Le beau mouvement récent des 
ouvriers italiens a été soutenu par un mouvement 
révolutionnaire, parmi les paysans. Ceux du Sud 
de l'Italie ont commencé l'expropriation des 
grandes propriétés. 

Nous vous Je demandons, camarade Serrali: 
Avaient-ils tort? Les communistes pouvaient-ils 
combattre ce mouv..ement? 

Nous déplorons 'Üvement, camarade Serrali, que 
vous n'ayez pas assisté au congrès des Indépen­ 
dants allemands de Halle. Votre myopie eut été 
suffisamment punie si vous aviez entendu des 
opportunistes aussi avérés que Crispien, Dillman 
el consorts s'emparer à tout instant de vos Iautes, 
vous citer abondamment el répéter sur la qu'es­ 
lion agraire les arguments que vous aviez pro­ 
duits à Moscou. 

Vous vous séparâtes en outre de l'Internatio­ 
nale Communiste, sur la question nationale el 
coloniale. Et nous voyons par l'Avanti que vous 
n'êtes pas revenus de vos. erreurs. Dans noire 
résolution de venir en aide aux peuples opprimés 
el aux colonies en révolte contre les oppresseurs, 
dans noire résolution de soutenir leur mouvement 
nationaliste-révolutionnaire, même lorsqu'il n'a 
pas un caractère purement socialiste, il vous a 
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plu de voir aussi un abandon du point de vue 
révolutionnaire. À cet instant précis, vous êtes 
tombés dans les bras des réformistes inpénilents 
qui, d'une façon générale, ne croient ni à la ré­ 
volte des peuples opprimés, ni à la révolution 
prolétarienne. Vous êtes tombés dans les bras des 
opportunistes qui rc,111rdenl les peuples de l'Asie 
comme les regardaient naguère les chefs de la 
11-e lnlernalionale. Vous êtes à l'instant tombés 
dans les bras des «socialistes• pour lesquels il 
n'y a d'hommes que ceux de race blanche. 

Assistant au congrès de Bakou, j'ai souvent 
pensé à vous, camarade Serrali, et à vos erreurs 
de doctrine dans la question nationale. Si vous 
aviez été là-bas, avec nous, si vous aviez · vu de 
vos yeux 2000 délégués venus de Turquie, de 
Perse, d'Afghanistan, de Turkestan, d'Azerbeidian, 
d'Arménie, et même des Indes et de Chine, etc., 
elc., si vous aviez vu avec quel enthousiasme 
ces représentants des peuples de l'Asie acueil­ 
laienl les appels de l'lnlernalionale Communiste.­ 
si vous aviez pu observer ces centaines d'hommes 
de race jaune, bronzée ou noire, chantant avec 
nous l'Internationale, vous auriez peut-être corn­ 
Pris que l'lnlernalionale Communiste a réussi à 
trouver la bonne voie dans la question nationale 
el coloniale, et vous auriez peut-être renoncé à 
vos errements réformistes en celle matière. 

El je le répète, si vous aviez assisté au Con­ 
grès de Halle, si vous aviez entendu Crispien, 
Hilferding el consorls invoquer voire autorité 
précisément dans la question nationale et colo­ 
niale, si vous aviez entendu ces réformistes se 
solidariser hautement avec vous, vous auriez com­ 
pris jusqu'où vous a mené voire erreur. 

Abordons la dernière cl la plus importante 
question. Vous êtes restés mécontents de la réso­ 
lution du 11-e Congrès de l'Internationale Commu­ 
niste sur la nécessité d'exclure des partis, non 
des personnes, non des Turati el des Daragona, 
mais Ioules les tendances réformistes. Vous vous 
impatientiez. à Mosèou, lorsque nous parlions de 
la nécessité d'exclure du Parti Socialiste Italien 
les Tureli, les Modigliani et leurs pareils. Vous 
étiez, disiez-vous, pour «l'épuration• du parti 
italien; mais sitôt qu'il s'agissait de s'y mettre 
pratiquement. vous faisiez cinq pas en arrière, 
vous fermiez les yeux pour ne pas voir le danger 
cl vous élaboriez des formules imprécises, con­ 
fuses el brumeuses qui devraient, semblait-il, 
être bien étrangères à voire esprit clairvoyant 
el perspicace. A noire grand regret, vous con­ 
tinuez celle politique en ltelie, Deux mois en tout 
se sont écoulés depuis la fin des travaux de 
Congrès de Moscou. Ces deux mois ont été 
fertiles en grandes leçons, précisément pour 
l'Italie. L'Italie a de nouveau été tout récemment, 
sur le seuil de la révolution prolétarienne. PendalJI· 
quelques semaines, l'Italie tout entière a éprouvé 
les douleurs qui précèdent l'enfantement d'une 
société nouvelle. En dépit de la sournoise résis­ 
tance des chefs droitiers du mouvement syndical. 
les ouvriers italiens sont arrivés à concevoir la 
nécessité de s'emparer des fabriques et des 
usines. Or, la prise de possession des fabriques 
el des usines doit être accompagnée de la ·prise 
du pouvoir politique par la classe ouvrière. Les 
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ouvriers italiens en étaient près. Mais pourquoi 
y a-t-il ici-bas des leaders réformistes du mou­ 
vement syndical, si ce n'est pour tirer au moment 
décisif dans le dos du prolétariat militant? Voire 
ami, Daragona, que vous avez si chaudement et 
si vainement défendu contre nous à Moscou, 
voire ami, Daragona, cl ses coreligionnaires 
politiques ont, une fois de plus, trahi la classe 
ouvrière au moment décisif el sauvé la bour­ 
geoisie. Dans nos discussions, vous arguiez 
conslammcnl que les syndicats ont conclu un 
pacte défini avec voire parti au sujet des grèves 
cl de l'action en général, et que vous aviez l'as­ 
surance qu'ils se conformeraient à la tactique du 
parti. Vous voyez maintenant combien vous vous 
trompiez; vous avez vu vous-mêmes Dareqona et 
sa coterie repousser, au moment décisif, la rëso­ 
lution du camarade Gcnnari, que cc dernier pré­ 
sentai! au nom du parti. Dès qu'il s'agit des ba­ 
tailles décisives, les réformistes sont du côté de 
la bourgeoisie. Vous avez entendu au congrès 
de la droite cl du centre, à. Reggio d'Emilie, les 
discours de Modigliani et d'autres réformistes, dis­ 
cours qui ne se distinguaient en rien de ceux de 
Kércnsky et de Tséréfelll, en 1917. · 

Comment pouvez-vous encore hésiter, ne PM 
voir que la classe ouvrière italienne n'a pas 
d'autre choix, qu'il faut exclure impitoyablement 
du parti tous les meneurs de cette droite 7 

Vous êtes mécontent, parce que nous avons 
admis dans l'lnlernalionale Communiste l'organi­ 
sation syndicaliste de fUnione Sindica/e. Nous le 
disons à haute voix: il y a encore beaucoup de 
confusion chez certains militants de cette orga­ 
nisation syndicaliste. Mais clic est révolutionnaire. 
Les syndicalistes révolutionnaires sont avec la ré­ 
volution prolétarienne, honnêtement et sincère­ 
ment. Ils aident, dans la mesure de leurs forces, 
les ouvriers italiens à combattre la bourgeoisie; 
tandis que voire ami Daragona aide la bourgeoisie 
à combattre les ouvriers. C'est là encore une «toute 
-petite différence» que vous n'avez pas aperçue. 
li est temps dé comprendre que Borghi nous est 
infiniment plus proche que Daragona. 

Camarade Serrali, nous savons parfaitement 
combien les ouvriers italiens vous apprécient el 
que vous méritez leur attachement. Vous savez 
parfaitement combien nous vous apprécions aussi, 
nous, communistes russes, de même que tous les 
membres du Comité Exécutif de l'Internationale 
Communisic. Mais, témoins de vos hésitations, à 
une heure si grave, nous sommes bien forcés de 
dire: •Le camarade Scrrali nous est cher, mais 
la révolution italienne nous est plus chère». 

Les résolutions du 11-e Congrès de l'Interna­ 
tionale Communiste doivent être et seront appli­ 
quées à l'Italie. El permettez-moi d'exprimer 
l'assurance que, lorsque la question se posera 
nettement devant vous et qu'il vous faudra choisir 
entre Turali, Daragona et la 111-c Internationale, 
vous choisirez celle dernière. 

Vous avez constitué une fraction de commu­ 
nistes «unionistes•. i;>ermcttez-moi de vous deman­ 
der, camarade Serrati, qui vous voulez unir el 
avec qui? Dès communistes avec des commu­ 
nistes? Point n'est besoin de constituer alors une 
fraction spéciale. Tous les communistes italiens 
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sont naturellement prêts à s'unir à tout moment 
sur la plate-forme de l'lnlernalionale Communiste. 
Cc n'est évidemment pas cette union-là que vous 
avez en vue. Avec qui voulez-vous donc vous 
unir? Dites-le carrément. C'est évidemment avec 
des réformistes ou des demi-réformistes. S'il en 
est ainsi, nous vous le disons sans détours, 
camarade Serrati, nous ne pouvons faire chemin 
ensemble. S'il en est ainsi, nous vous comballrons, 
comme nous avons combattu Crispien el Dittmann. 

Vous teniez maintenant d'interpréter mes décla­ 
rations de Halle, comme un adoucissement des 
21 conditions. C'est absolument inexact. j'ai déclaré 
à Halle cf je suis prêt à le répéter partout: quand 
nous aurons chassé des partis, les réformistes el 
les demi-réformistes, nous pourrons et nous de­ 
vrons considérer dans un esprit de conciliation 
el de tolérance les éléments qui veulent avec 
sincérité et honnêteté concourir à la révolution 
prolétarienne, qui arxeptent entièrement les thèses 
principales de I'Intemationale Communiste, mais 
souhaiteraient, sur telle ou telle autre question 
d'organisation secondaire, un texte quelque peu 
différent de celui de nos 21 conditions. La plate­ 
forme des meilleurs communistes du monde est 
en cc moment contenue dans les thèses adoplées 
au Congrès de Moscou et dans les 21 conditions. 
Qui se refuse à défendre ces thèses el ces conditions, 
ne veut pas appartenir à I'lnternationale Communiste. 

Vous parlez volontiers, depuis quelque temps, 
de cl'opportunisme» de Lénine, dans les ques­ 
tions nationales-coloniales et dans quelques 
autres. Craignez, camarade Serrali, de répéter 
ce qu'ont fait en Allemagne Hilrerding el les autres 

élèves du renégat Kaulsky. Rappelez-vous qu'il 
surfil de donner un doigt au diable du kaulskisme 
pour qu'il vous prenne Ioule la main. 

Vous n'avez pas inséré la lettre-programme 
officielle de l'lnlernatiooale Communiste au Parti 
Italien, bien que vous sachiez parfaitement que 
c'était là le plus élémentaire de vos devoirs. 
Voudriez-vous, sous ce rapport aussi, imiter Hil­ 
ferding qui, pendant de longs mois, garda sous 
der la lellre du Comité Exécutif de l'Internatio­ 
nale Communiste il tous les militants du Parti 
des Indépendants d'Allemagne? 

L'Italie traverse en ce moment une période pen­ 
dant laquelle le défaut d'organisalion,de la classe 
ouvrière retarde seul la victoire de a révolution 
et rend même possible le triomphe momenhiné 
de la pire réaction bourgeoise. Quiconque empêche 
en te moment le parti de bien s'orienter, quiconque 
s'occupe, en ce 'moment, de s'unir avec des ré­ 
formistes ou des demi-réformistes, commet, qu'il le 
veuille ou non, un crime envers la révolution ouvrière. 

L'Italie traverse, en vérité, des jours pendant 
lesquels foui militant responsable du parti ouvrier 
doit parler nellemenl el agir avec décision. 

Nous allendons voire dernier mol, camarade 
Serrali; nous espérons que ce dernier mol rendra 
possible noire action commune. Nous ettendons. 
A vous de parler. 

Salut Communiste. 
LA Pri•ident du Comité Exicutif 
d, l'Internationale Communi•le. 

C. ZINOVIEV. 



L1\ LUEUR DE L'INCENDIE 

Toul autour .de nous. c'est la grande lueur de 
l'incendie. La lutte de classes entre le prolétariat 
el la bourgeoisie s'est envenimée; entre la révo­ 
lution et la contre-révolution c'est une lutte 
acharnée, implacable. Dans la politique interna­ 
tionale, celte lulle se manifeste . par la guerre 
que la Russie Soviélisle est obligée de soutenir 
pour sa défense contre la Pologne des gardes­ 
blancs, mercenaire· à la solde de l'impérialisme 
de l'Enlenle, par la contre-révolution mondiale el 
l'influence que la guerre russe-polonaise exerce 
sur l'Allemagne. Dans le domaine de la politique 
intérieure, elle se manifeste par la fièvre d'arme­ 
ment de la bourgeoisie, par la série ininterrompue 
des faits qui viennent jeter une lumière nouvelle 
sur l'activité gouvernementale el administrative 
de Slines et des partisans de Kapp, par l'alliance 
déclarée des gouvernements bavarois et wurtern­ 
bergeois avec les héros d'Orgesch, par la résis­ 
tance croissante des masses prolétariennes aux 
tentatives faites pour rejeter sur elles !oui le poids 
des impôts ainsi qu'eu sabotage des entrepreneurs 
el des industriels, enfin par la diffusion, le ren­ 
forcement de l'idée soviélisle el les tentatives de 
réaliser celle idée. 

La brillante el foudroyante offensive de I' Ar­ 
mée Rouge des libres paysans el ouvriers russes 
Qui avaient jeté à genoux l'impérialisme polonais 
est maintenant arrêtée. Sous des prétextes d'une 
hypocrisie évidente, le gouvernement de la no­ 
blesse et de la bourgeoisie polonaises commença 
par trainer en longueur les pourparlers d'ar­ 
mistice el de pabc proposés par le pouvoir 'so­ 
viélisle, puis refusa les conditions offertes par la 
Russie. Au moyen d'un régime de terreur qui n'a 
d'analogue que celui instauré par Horthy en 
Hongrie, il écrase dans l'œuf le développement 
de la conscience el d11 mouvement révolutionnai­ 
res chez les ouvriers el les petits paysans. Non 
par ses propres moyens, mais grâce exclusive­ 
ment à l'aide de l'Enlenle el en particulier de la 
France cl surtout à l'appui secret ou déclaré des 
contre-révolutionnaires de tous les pays, il réussit 
à ramasser el à équiper de nouvelles troupes de 
gardes-blancs. Devant la menace de la victoire 
de la Russie Soviélisle sur la Pologne el l'immi­ 
nence du bolchévisme, un frisson de terreur' par­ 
courut la bourgeoisie mondiale -, Unis P.ar une so­ 
lidarité complète d'intérêts, le sentiment du dan­ 
ger commun el la haine commune, les capitalistes 
décidèrent au'il leur fallait à tout prix «sauver• 

la Pologne cl anéantir ensuite le seul Etal prolé­ 
!arien qui fût au monde. 

Un moment, il sembla que, sous la pression 
des masses ouvrières anglaises, Lloyd Oeorge al­ 
lait rompre avec les impérialistes français qui ré­ 
clamaient à cor el à cri l'écrasement complet dé 
la Russie Soviélisle. Maintenant c'est lui qui mène 
la croisade des Etats capitalistes pour la libéra­ 
tion de la «Sainte Pologne• féodale el bourgeoise 
du joug des «infidèles» bolchéviks. A Lucerne, il 
a pressé contre son cœur - dont le dévouement 
aux intérêts lies capitalistes est sans bornes - 
Oiolilii, ce politicien qui voudrait se faire passer 
pour un homme d'Etat supérieur, quand il n'est, 
en réalité, qu'un braillard jouant au libéralisme 
el sans idées profondes aucunes. Malgré la vo­ 
lonté clairement exprimée de son prolétariat, l'Ita­ 
lie aussi devait entrer dans la lutte contre la 
Russie Soviéliste. Lloyd Oeorge, pour la lutte de 
la contre-révolution contre la Russie Soviélisle, à 
proclamé un nouveau mol d'ordre: il faut assurer 
la paix. El pourtant la Russie Soviélisle est le 
seul pays au monde qui s'efforce d'avoir une po­ 
litique extérieure pacifique suivie et qui en pour­ 
suive l!I réalisation depuis 1~ premier moment de 
son existence. Autant le mot d'ordre de Lloyd 
Oeorge fausse la réalité, autant il est nuisible, 
dangereux: c'est une spéculation sur le besoin de 
la paix que, parei'lement aux travailleurs de tous 
les pays, les ouvriers anglais, eux aussi, ressen­ 
tent profondément. · 

L'impérielisme de l'Enienle veut, par un soutien 
effectif moral, politique el militaire, donner à la 
Pologne la victoire sur la Russie Sovié!istc. C'est 
toujours plus et plus de projectiles, d'armes, 
d'aéroplanes et d'équipement mililliire qu'il faut 
envoyer à la Pologne. Avec l'approbation de 
l'Enlenie qui lui fournil l'argent el l'arme­ 
ment, le général confre-révolutionneire, Wran­ 
gel, met à feu el à sang le sud de la Russie. 
La reprise du blocus est destinée à couper la 
République Soviélisie du reste du monde, à 
empêcher le relèvement de la vie économique 
russe et à vouer à une mort certaine des millions 
d'êtres humains. El c'est d'un monceau de ruines 
el de cadavres que doit renaitre la Russie capi­ 
taliste. 

Est-il du sort de ces rêves de l'Enlcnie capi­ 
lalisle de se réaliser? Là-dessus l'Allemagne a à 

. 2" 
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dire son mot, cette Allemagne qui en est au 
premier .stade de sa révolution prolétarienne 
et où le prolétariat et la bourgeoisie se sur­ 
veillent l'un l'autre, comme deux .ennemis. cette 
Allemagne, dont les masses exploitées et rui­ 
nées par la désor'ganisation de l'économie ca­ 
pitaliste, dans un élan irrésistible, se ruent à la 
Julie pour l'anéantissement-du capital, tandis que 
son gouvernement, en tant que gouvernement 
d'une minorité possédante, s'efforce par tous les 
moyens, par la 'ruse comme par la force, d'éter­ 
niser le capitalisme et ferait plutôt dix pas en 
arrière vers le· passé militaire et monar­ 
chiste · qu'un seul . pas en avimt vers l'ave­ 
nir communiste; celle Allemagne pour laquel­ 
le, en tant. que pays où le pouvoir capi­ 
taliste est fortement développé et menacé, la dé­ 
f aitc de la Russie est le but désiré et qui, en 
même temps, en tant qu'Etat bourgeois national, 
doit redouter la victoire de la Pologne impéria­ 
liste et l'affermissement de l'alliance de celle der­ 
nière avec l'fntente. ,. · 

L'Allemagne . qui représente la voie la 
plus large et la plus commode entre la Po­ 
logne el l'Occident sera-t-elle ouverte au 
transport des troupes et du matériel né­ 
cessaires aux armées de l'Enlenle! C'est là 
la question fatale et qui décidera peul-être 
non seulement de l'issue de la guerre russo-po­ 
lonaise et du sort de la Russie Soviélistc, mais 
de beaucoup d'autres choses encore et notam­ 
ment de la révolution mondiale, ainsi que de 
l'avenir prochain de la révolution, prolétarienne 
en Allemagne. Mais la réponse à celle question, 
ceux qùi peuvent la donner, ce ne sont pas les 
pygmées qui, en Allemagne, veulent à· tout prix 
se faire passer pour des diplomates, pour des 
oracles politiques et qui ne savent que branler 
la tête dans l'incertitude et émettre sur tout des 
jugements contradictoires. La réponse à cette 
question dépend tout entière du résultai de la 
phase décisive que traverse la tulle entre la ré­ 
volution prolétarienne et la contre-révolution ce­ 
püaliste; elle dépend du degré de puissance que 
le prolétariat 'allernand saura déployer dans sa 
lutte pour son émancipation. En effet, la classe 
ouvrière allemande ne peut manifester dans toute 
sa force sa solidarité envers la Russie Soviétiste 
que dans la lutte contre la bourgeoisie et· la 
contre-révolution allemandes, lutte qui peut aider. 
considérablement au renversement du pouvoir 
capitaliste mondial. 

Après ta· conclusion à Lucerne, entre Lloyd 
George et Giolitti, du pacte destiné à épuiser par 
la guerre et à affamer par le blocus la Russie 
Soviétiste, il n'a pas été donné au ministre des 
Affaires Etrangères du gouvernement qui a 'rem­ 
placé en Allemagne celui de Kapp, de voir exau­ 
cée sa prière de l'admellre en-fiers dans l'alliance 
conclue. La renonciation ouverte de l'Allemagne 
à la neutralité a considérablement perdu de son 
prix. Soutenue par la France, la Pologne des 
gardes-blancs a pu repousser l'offensive de !'Armée 
Rouge. Dans la question de la conservation de 
la neutralilé, l'impérialisme de !'Entente n'a point 
tenté sérieusement la vertu du gouvernement du 
pieux Fehrenbach qui continue ainsi son double 

jeu d'autrefois devant le grand conRit mondial. 
Pour tromper les masses populaires arriérées, 
naïves, mais sympathisant instinctivement à la 
Russie Soviétiste et donner le change aux extré­ 
mistes nationalistes des milieux bourgeois qui, 

· haïssant la Pologne impérjalisle, voudraient la 
voir vaincue pour célébrer en sa défaite la dé­ 
faite de !'Entente, ce gouvernement proteste de 
sa rigoureuse neutralité. Il feint de ne pas re­ 
marquer que celle neutralité est violée en faveur 
de la Pologne par l'envoi à celle dernière, sous 
un pavillon d'emprunt, de troupes et de munitions 
ainsi que d'immenses fournitures de toutes sortes 
expédiées par des spéculateurs: bien plus, il y 
prêle la main. Et tout cela· pour ne pas perdre 
la bienveillance de !'Entente, des rois du charbon 
et des grands industriels, pour donner satisfaction à 
ceux qui de toute leur âme· désirent l'écroulement 
de la révolution prolétarienne personnifiée par la 
Russie Soviéliste. 
fidèle. à son essence contre-révolutionnaire, le 

gouvernement allemand va plus loin encore. Par 
tous· les moyens, il s'efforce d'entraver l'aclion 
des cheminots et des ouvriers du transport qui, 
comprenant la situation. cl les devoirs du prolé­ 
tariat allemand en tant que classe, se disposent 
à transformer les vaines déclamations du gouver­ 
nement sur. lb neutralité en un acte puissant de 
solidarité des exploités en faveur de leurs frères 
russes engagés dans la fuite. li refuse aux con­ 
seils de fabriques et d'usines des cheminots el 
des ouvriers des transports le droit de contrôle 
sur les marchandises suspectées, ainsi que celui 
d'empêcher ou d'arrêter le transport des troupes, 
des armes, de l'équipement, des vivres, etc. Enfin 
il d ·. poussé l'impudence jusqu'à dissoudre les 
commissions du contrôle du transport, -de sorte 
qu'il n'y a plus que les représentanls de l'admi­ 
nistration des chemins de fer qui soient en droit 
de résoudre la question de la légalité ou de 
l'illégalité d'un transport quelconque. Le gouver­ 
nement justifie sa conduite en alléguant que les 
comités de fabriques et les commissions de con­ 
trôle n'ont pas le droit légal, juridique de s'im­ 
miscer adivemenl dans les affaires de l'adminis­ 
tration des chemins de fer. li se retranche derrière 
le traité de paix de Versailles. D'après ce traité, 
!'Entente a le droit de remplacer par d'autres, 
quand bon lui semble, les troupes d'occupation 
en Allemagne et de fournir -à ces dernières tout 
ce qui leur est nécessaire; aussi les trains por­ 
tant la mention •Polonia» et transportant soi-disant 
des vivres doivent-ils traverser librement l'Alle­ 
magne pour aller en Pologne. 

A l'obséquiosité de vaincu du gouvernement 
allemand devant les impérialistes, ses vainqueurs, 
à toute sa phraséologie aigre-douce sur la neu­ 
tralité, il y a encore deux raisons secrètes: la 
peur du prolétariat russe victorieux et le désir 
d'écraser définitivement la révolution prolétarienne 
qui se manifeste par les actes des cheminots et 
des ouvriers des transports. Le gouvernement de 
coalition bourgeois, qui se maintient grâce à la 
bienveillànce de la majorité social-démocrate, ré­ 
siste à l'effort décisif que font les comités d'usi­ 
nes prolétariens pour agir dans les domaines éco­ 
nomique et politique en pleine indépendance, sans 
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l'aulorisalion cl contre la volonté des patrons 
capitalistes et en tant que pouvoir ne relevant 
que de lui-même. Il considère - et. en cela, il 11 
raison - la conduite des ouvriers des transports 
et des cheminots comme une révolle ouverte, 
comme un déf du prolétariat qui commence à 
prendre conscience de sa force et de ses droits 
révolutionnaires. Il veuf, dès le début, renfermer 
dans les cadres juridiques le pouvoir des conseils 
d'usines et des soviets ouvriers, tout en s'efforçant 
de réprimer l'action organisée en signe de soli­ 
darité avec la Russie Soviélisle par les cheminots 
cl les ouvriers des transports. li était réservé au 
"prolétariat allemand de vivre à nouveau cette 
honte, de voir ses chefs de la majorité social­ 
démocrate de concert avec les dirigeants de la 
bureaucratie syndicale, se vendre corps et âme 
à un gouvernement contre-révolutionnaire. Pour 
mcllrc le comble à l'opprobre, les leaders" de la 
droite des Indépendants couvrent de leur autorité 
celte Jristc affaire. 

Les conseils d'usines des cheminots ci dës 
ouvriers des transports avaient clairement cons­ 
cience de la solidarité révolutionnaire du prolé­ 
tariat allemand cl de la Russie Soviétisle; ils 
comprenaient qu'il ne faijait point laisser la 
bourgeoisie allemande s'armer sous prétexte de 
défendre la Prusse Orientale contre •l'envahisseur•, 
sous prétexte de •défense nationale». Ils se mi­ 
rent à l'œuvre, Leur action serait-elle soutenue 
par la volonté 'et l'action des masses populaires? 
Là était toute la question. Cependant, Ies chefs 
du prolétariat, qui avaient formé bloc conlre l'en­ 
nemi commun, fondèrent leur action· sur la base 
des pourparlers avec le gouvernement. Des négo­ 
ciations furent entamées entre les leaders du parti 
de Schcidemann et les représentants des syndi­ 
cats d'une port et le ministre des voies et com­ 
munications, le ministre de la défense nafionale, 
le ministre des ollaires étrangères, - en un mot, 
tous les pouvoirs - d'autre part. La. conférence 
des représentants des perfis socialistes, du bureau 
des syndicats, de la direction centrale du syndi­ 
cat des cheminots el des ouvriers des trensports 
devait élaborer les •règles généroles du contrôle 
sur les Irensporfs», Ces règles généroles devaient 
être présentées au -Cebinet qui les examinerail 
et les mellrail en accord •afin d'assurer leur 
epplicetions. Et· ainsi le mouvement de la classe 
prolétarienne fut en fin de compte, grâce au gou­ 
vernement des «ministres spécielistes» canitelistes, 
employé à écraser le prolétariet lui-même et à 
renforcer la contre-révolution. 

Cette servilité donna au gouvernement li! pos­ 
sibililé de jouer à l'inflexibilité; par l'entremise 
de la Vossische Zeitung et après avoir poussé la 
prévoyance jusqu'à enchaîner au moyen de •pour­ 
perters- la bêle pour la foire ensuite danser à 
sa guise, il déclara olficieuscment - cc qui était 
un coup droit à tous les conciliateurs-qu'il avait 
l'intention de ne plus continuer les négociations 
sur celle ollaire. Néanmoins, il céda en apparence 
en autorisant le contrôle des cheminots sur les 
trensports de marchendises et de troupes. Par 
contre, dans cc qui faisait le fond même ile la 

question, il remporte · 111 victoire car il donna 
comme base ou cémtrôlc el au droit d'arrêter un 
transport. donné, l'observolion de la neutralité, 
telle qu'il l'entendait lui-même. Après avoir ainsi 
dupé en plein les ouvriers el les avoir soumis à 
s11 volonté, il proclama la dissolution dés commis­ 
sions de contrôle. Les conciliateurs furent écartés 
d'un dédaigneux coup de pied. Sous l'égide du 
traité de Versailles, les gardes-blancs polonais 
peuvent, maintenant encore, recevoir par l' Alle­ 
magne des renforts et des armes; avec la com­ 
plicité du «commissaire pour le désarmement. on 
continue, sous prétexte de former une garde 
netionele et d'orgoniscr une police de sûreté, à 
armer pour 111 lutte contre les ouvriers des bondes 
de vagabonds' ainsi que les détachements d'Or­ 
gesch. L'acte de solidarité révolutionnoirc du 
prolétariat allemand envers 111 Russie Soviéliste 
a di1 faire place à l'affirmalion solennelle de la 
paix civile qui. se traduit per une aide active ou 
gouvernement capitaliste. En somme, c'est 111 
répélilion de ce qui s'est produit au moment de 
l'émeute de Kapp:, Scheidcmann et Lcgnien, avec 
le concours des Breitscheid et des Hilferding ont 
maitrisé le prolétariat dons son impétueux élan 
vers l'avant et l'ont attelé ail char du gouverne­ 
ment capitaliste. En complet accord avec l.iiden­ 
dorf, le diplomatique Vonuârts mctlail en garde 
•contre un appui prêté, sous quelque forme que 
ce fût, à la seule Ru'ssie bolchévistes. La Freiheit 
était saisie d'épouvante li l'idée que l'acte des 
cheminots pourrait effacer, ne fut-ce qu'une lettre, 
du sacro-saint traité de paix de Versailles. 
Breitscheid, d'ailleurs, avait déjà promis son pardon 
anticipé au gouvernement de Fehrenbach, si 
celui-ci, sous la pression de l'Enlenle, ne pouvait 
conserver une neutralité complète à l'égard de 
la Russie. 

li va de sol que, contre la conduite des chefs 
traitres li la révolution, - que cette conduite soit 
dictée par des raisons de principe · ou par la 
faiblesse-ele, Parti Communiste Allemand proteste 
de la façon la plus énergique. Pour l'en punir, 
on l'a exclu dé l'organe central berlinois qui 
avait été constitué pour diriger l'action dans 
l'œuvre de la défense de la neutralité. A la pre­ 
mière séance de cet organe, le · représentant des 
·communistes déclara que noire parti soutiendrait 
toute tentative sérieuse de! défendre la neutralité 
contre une violation au détriment de la Russie 
Soviétistc, mais qu'il se réservait la plus entière 
liberté d'action;· quant à l'appel collectif lancé 
par les organï,sations politiques et syndicales, ce 
n'était rien QU une enfilade de phrases amorphes 
dictées par l'esprit de conciliation. 

Les représentants des communistes réussirent, 
il est vrai, à faire subir deux modifications au 
texte. Deux passages furent -supprimés: l'un, dans 
l'esprit patriote-conciliateur de la majorité social­ 
démocrate et l'autre, dans le ton bourgeois-paci­ 
fiste du Parti des Indépendants. Néanmoins cet 
appel ne donna point au prolétariat les mots 
d'ordre clairs, catégoriques dont celui-ci-comme 
le croyaient les communistes-avait besoin en 
celte heure decrise. Ef si néanmoins le Comité 
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Central du Parti Comrmmislc signa cet appel, il 
cul politiquement raison: il relia ainsi l'action 
personnelle de noire parti, avant-garde du pro­ 
létariat révolutionnaire, à celle des masses de 
l'armée prolétarienne qui se mouvait lcnlcmcnl 
à sa suite. Il soutint cl encouragea les premiers 
pas encore incertains, la marche encore chan­ 
celante du mouvement ouvrier qui, par la force 
et la logique des choses, non seulement pouvait 
mais devait dépasser les buts qu'il s'était assignés. 
De plus, noire parti devait rester à la tête du 
mouvement révolutionnaire auquel il devait, par 
son action, montrer la voie. 

Aussi, le Comité Central du Parti Communiste 
Allemand en signalant de sa propre initiative dans 
un manifeste spécial, cc dont il n'avait pas été 
fait mention dans l'appel collectif, use-I-il de son 
droit indisculablc en même temps qu'il remplit 
un pénible devoir. Il était tenu d'inviter le prolé­ 
tariat à ne pas se contenter d'une instable et 
molle neutralité, mais à faire preuve d'une solida­ 
rité cff~ctivc envers ses frères russes, à s'unir en 
dehors des partis et· des organisations syndicales, 
pour former un front unique et à élire dans cc 
but des soviets politiques ouvriers qui sauraient 
donner au mouvement, à la tutti: une direction 
ferme et suivie. Par cet appel cl par la phrase 
fatale qui renfermait une attaque contre les 
«partisans de Scheidemann et de Keutskv», les 
communistes violèrent soi-disant le pacte qui 
unissait les organisations, firent une brèche au 
front de la turte commune. Les représentants des 
Indépendants de la social-démocratie, les cama­ 
rades Curt Roscnfcld, Adolph Hoffmann cl Zielz 
nous lancèrent les mêmes accusations que les 
social-démocrates .majoritaires et la bureaucratie 
syndicale. De cc que, après l'échec du compromis 
par eux proposé, ils volèrent contre l'exclusion 
des communistes du Comité Central de direction, 
il n'en faut tirer aucune conclusion en leur faveur. 
Leur vole est annulé par le fait qu'ils continuent 
à siéger dans cet organe, Ils ont, par là, confirmé 
une fois de plus · qu'ils étaient beaucoup plus 
proches de la droite opportuniste du mouvement 
ouvrier allemand que de la gauche, c'esr-è-dire 
des masses révolutionnaires qui ne cessent d'aller 
de l'avant. Même l'lnlernalionale Syndicale 
d'Amsterdam qui compte des social-patriotes tels 
qu'Applèton et Jouhaux, dans son appel, où elle 
demande d'arrêter ·tout transport de troupes, 
d'équipement militaire, est allée plus loin que le 
Comité Central berlinois où siègent. les lndépen­ 

. dants de la social-démocratie. Un fait caracté­ 
ristique de l'état d'esprit des masses: dans les 
comités locaux, les communistes, maintenant 
encore comme auparavant, participent au contrôle 
du transport. 

Le Parti Communiste continue sans hésitation 
sa lutte, il marche en tête du prolétariat auquel 
par sa critique el ses actes il montre la voie à 
suivre. Et le prolétariat, s'il ne veut . pas être 
rejeté à la barbarie d'une exploitation, et- d'une 
oppression effrénées, doit rassembler ses fot11cs pour 
l'assaut décisif contre le capitalisme. Le Parti Com­ 
munistc a proclamé un mot d'ordre de solidarité 
c!fcclivc -envers la Russie Soviélisfc, il a réclamé 
le blocus complet de la Pologne. li appelle les 

prolétaires allemands b élire partout des soviets 
politiques 'ouvriers el à constituer une union 
centralisée sous la forme d'un congrès nafionel 
des soviets, dans le but de réaliser cc blocus el 
de lutter contre la contre-révolution. Il mène une 
agifalion cl une propagande ininterrompues en 
faveur de ces mols d'ordre, el fait tous ses efforts 
pour passer de la parole à l'action. Dans la créa­ 
tion des soviets politiques ouvriers, il se heurte 
à la résistance acharnée des chefs de la droite 
des lndépendanls. Ceux-ci ne font que répéter 
cotie phrase, fruit de leur incompréhension du 
moment historique el de leur pauvreté idéologique, 
phrase qui est entrée dans le programme adopté 
à Leipzig par le congrès du parti el dans laquelle; 
ils affirment que les soviets politiques ouvriers 
ne peuvent être créés el commencer à fonction­ 
ner qu'après la conquête du pouvoir politique. 

Confine si l'activité révolutionnaire des soviets 
ouvriers présupposait nécessairement un pro­ 
grammed'action minutieusement élaboré à l'avance, 
el ne créait pas elle-même progressivement, 
au moyen de tâtonnements cl parfois d'erreurs 
sori propre nroçrernrnel Comme si les soviets' 
semblables à Minerve sortant tout armée du 
cerveau de Jupiter, pouvaient être créés d'un seul 
coup de marteau, par la mainmise des exploités 
sur le pouvoir d'Etat, comme s'ils n'étaient pas 
les organes du prolétariat dans sa lutte pour la 
conquête de ce pouvoir 1 Comme si les soviets 
ouvriers, engendrés par la fermentation révolution­ 
naire cl le. mouvement des masses profondes, 
surgis au cours des actions prolétariennes de 
masses, ne se développaient pas organiquement 
dans le processus même de leur travail cl de 
leur lutte! Le système des soviets n'est pas le 
terme, mais le point de départ de la lutte révo­ 
lutionnaire de nos jours. Cc qu'il faut au début, 
c'est l'élection des soviets politiques ouvriers cl 
l'entrée immédiate en action de ces derniers. 

Le mol d'ordre communiste: élisez des soviets 
politiques ouvriers, recrutez les partisans de la 
création de ces soviets parmi les ouvriers cl les 
ouvrières, trouve un écho de plus en plus large 
dans les milieux des adeptes des Indépen­ 
dants .. de ln social-démocratie cl pénètre même 
les milieux social-patriotes. Dans l'industrie ber­ 
linoise, dans les usines el les ateliers de plusieurs 
autres grands centres industriels, les ouvriers ont 
élu des soviets politiques ouvriers. Les élections 
provoquent toujours, parmi les ouvriers, un ardent 
intérêt cl des discussions passionnées. . 

Le sabotage toujours croissant de la produc­ 
tion par les patrons, sabotage qui entraine le 
.chômage ainsi que l'abaissement et l'instabilité 
des salaires; l'impuissance de l'Etat capitaliste à 
remplir son devoir d'assurance sociale envers les 
travailleurs cl à prévenir les plus terribles fléaux 
sociaux; l'imposition forcée des ouvriers et des 
emplèvès et la criminelle altitude envers les 
spéculateurs et profiteurs de guerre auxquels on 
laisse une complète liberté d'action cl qui dissi­ 
mulent leurs richesses pour éviter le paiement 
des impôts; l'armement au grand iour des ëlé- 
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menls contre-révolutionneires: tout cela, et beau­ 
coup d'autres abus criants, pousse les exploités 
à la lutte. Les travailleurs, en effet, commencent 
à comprendre que leur ennemi, c'est le revenu 
capitaliste, c'est la rapace économie capitaliste, 
c'est l'Etat capitaliste fondé sur la violence. Sur 
les différents points du pays, les troubles el les 
actes révolutionnaires de 111 classe ouvrière pren­ 
nent une fréquence de plus en plus gronde: la 
raison en es!, tantôt une question de retenue 
de salaire pour le paiement· des impôts, lonlôl 
une fermeture d'entreprise el une interruption de 
la production par suite d'une réduction de so­ 
laire, etc. Un fait, caractéristique ou plus hou! 
point de la situation -ectuelle, c'est la violente 
lutte qu'ont soutenue avec honneur les ouvriers 
de Stuttgart contre un ennemi bien supérieur en 
forces, contre Ioule la meule des entrepreneurs 
et un gouvernement sens conscience qui avaient 
!oil bloc sous l'égide du militarisme. Lo principale 
couse de la défaite des ouvriers fui la trahison 
des syndicats. Pour transformer les manifesta­ 
tions isolées des prolétaires en un mouvement des 
masses, en un mouvement général unique d'une 
large envergure, il faut l'union sous un commen­ 
demenl, sous une direction uniques. Les comités 
d'usines unifiés ne peuvent, par eux-mêmes, setis­ 
foire ou besoin élémentaire de l'unification du 
mouvement et de la centralisation de direction 
que ressentent les masses prolétariennes. Leur 
lutte contre l'économie cepileliste fondée sur les 
bénéfices de l'exploitalion est paralysée par le 
pouvoir politique des classes possédantes. La 

conquête el la garantie de la complète liberté 
d'action des conseils d'usines entrent également, 
dans les lâches des soviets politiques. Et ainsi 
de toutes Iaçons, la marche des événements con­ 
court à faire des soviets ouvriers une exigence 
impérieuse de la phase que traverse actuellement 
le prolétariat allemand dans son développement. 

Celte exigence me! les Indépendants de la 
social-démocratie dons l'alternative d'aller de 
l'avant avec la révolution, el pour la révolution, ou 
de continuer leur politique d'hésilolion, d'indéci­ 
sion qui, justement au moment où l'lnlernolionale 
Communiste réclame une réponse claire el ceté­ 
gorique dans la question de la position du parti, 
ne peut que foire le jeu des adeptes de Scheide­ 
mann. Les chefs de la droite ont, semble-f-il, déjà 
fait leur choix; quant à ceux de la gauche, ils se 
son! rangés à Moscou-du côté de l'Internationale. 
Mais ils doivent, par leurs actes, confirmer leur 
appartenance à la nouvelle lnlernolionale qui veut 
être, non une union de doctrinaires, mais une 
organisation d'action révolutionnaire. Les masses 
organisées de la social-démocratie son! plus 
promptes à se décider que leurs chefs. Ce n'es! 
pas en vain que s'étend de plus en plus la gronde 
lueur rouge de l'incendie. qui s'élève des ruines 
de l'économie cepitelisle, éclairant la songlimle 
contre-révolution allemande et l'assaut furieux de 
la réaction contre la Russie Soviéliste. Elle nous 
dit: Le danger croit! Le moment n'es! plus aux 
térgiversalions, aux rêveries. En avant, à l'œuvre ! 

Clara ZETKIN. 

1 
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LA SITUATION· · ÉCONOMIQUE DE L'EUROPE CONTINENT ALE <1> 
Introduction. 

Deux années se sont déjà écoulées depuis que ëchenaes cl la conclusion de réelles opérations 
la guerre mondiale II pris fin. Mais .la recons- · capilalis!cs, mais afin de compenser formellement 
lrudion ardemment désirée de l'économie cepi- les dépenses de richesses réelles raites pendant 
lalislc n'a pas encore réussi. Afin d'expliquer la guerre. 
pourquoi il en est ainsi, nous devons montrer les L'appauvrissement de ses richesses effectives 
transformations profondes que le capitalisme a s'étendit· également aux moyens de production, 
subies du fait de la guerre. considérés au sens étroit du mot. 

L'accumulation incusante d'un capital riel était Le sol s'épuisait par suite d'un amendement 
la base du développement du capitalisme mo- insuffisant el d'un travail négligé. Les trunsports 
dcrne. La guerre interrompit tout à coup cc pro- étaient ruinés. Les machines s'usaient cl n'étaient 
cessus qui fit place à' un processus contraire: pas remplacées. En d'autres termes, cc n'était- pas 
celui de l'appauvr.isscmcnt progressif du monde seulement la réserve de richesses qui diminuait 
capitaliste en richesses matérielles. On ccnsom- rapidement pendant la guerre: la base matérielle 
mail, pendant la guerre, beaucoup plus qu'on ne -de la production se détériorait rapidement. D'au­ 
produisait. La structure particulière de l'économie Ires facteurs s'ajoutèrent à ceux-ci. Toul d'abord, 
capitaliste permettait néanmoins de masquer cel l'industrie ne produisait, dans une large mesure, 
appauvrissement riel en criant du milliards et du que pour la guerre, et sa productivité cessait de 
milliards de capital fi.clif. Aux propriétaires des cc fait d'être économiquement utile; ensuite-cl 
richesses réelles qu'd consommait, l'E!at donnait c'était un facteur absolu de rëaresslon - des ri­ 
en compensation un capital fictif, présenté sous chcsses étaient détruites sur les théâtres des onë­ 
deux aspects. Toul d'abord le capital fictif des rations militaires; enfin, - cl cc facteur devrait 
emprunts de guerre, assurant la possession d'une être mentionné en premier lieu,-la capacité de 
partie de la plus-value à produire par les gêné• travail de la main - d'œuvre ne cessant de 
rations futures. De la sorte.Ie revenu nominal du diminuer, la production tombait irrésistiblement. 
monde capitaliste, loin de diminuer, accusait une Les perles en main-d'œuvre étaient en partie 
hausse, sur laquelle nous reviendrons par la suite, temporaires (des millions d'hommes mobilisés 
cl l'appauvrissement continu du monde caoite- étaient arrachés au travail productif), en partie 
liste en guerre était à la fois dissimulé aux yeux définitives, quand il s'agissait de tués, de mutilés 
de chaque capitaliste considéré isolément cl aux ou de travailleurs Invalidés, à l'arrière, par les 
yeux de la classe capitaliste tout cnlièrc.-La privations cl l'insuffisance d'alimentation. 
seconde forme de création du capital fictif con- La régression continue de la production entraina. 
sistait en émission, pour des centaines de millions, dés les premières années de la guerre, un epnau­ 
de monnaie fiduciaire que rien ne garantissait. vrisscmcnt économique général. Cc rail, colnci­ 
Cc papier-monnaie différait, au point de vue ëco- dant avec les emprunts de guerre dont le système 
nornique, du papier-monnaie de l'époque enté- empêchait la diminution du revenu nominal en­ 
ricurc en cc qu'il était émis, non pour facilücr les gcndra, dans le monde. enlier, la hausse des prix. 

A une somme, chaque Jour moindre de produits 
de l'industrie, correspondait un revenu nominal 
demeuré fixe ou augmenté par les bénéfices de 
guerre. La discllc des produits offrait à son tour 
un large champ d'action à la spéculation el pro­ 
voquai! ainsi une hausse nouvelle du revenu no­ 
minal. Les prix montèren! en conséquence au fur 
et à mesure que beissait la production. De la 
sorte, ce n'est pas l'émission du papier-monnaie 
qui pro~oqua, comm~ l'alfirment unanimement tes 
é!=onom1s!~ bo.urgeo1s, la hausse des prix, mais 
bien la diminution de la production concomitante 
à l'auqmcntaljon . du revenu nominal. La hausse 
dee prix altCJgnait naturellement un degré cor- 

(
1
) Lo rédaction de l'Internationale Communiste m'e chargé 

d'écrire sur la silualion économique des Etals de l'Europe 
une série d'études. Je me suis efforcé de lui remontrer que. 
dan) les circonstances ectuelles, cette tache ne ueul pos 
être remplie de façon •afüfai•ant,. Les documents nous 
parviennent avec de gros retards et d'ailleurs incomplets. 
Leur élude, le travail subséquent de traduction el d'impres­ 
sion de ces articles en retarderont la publication au point 
que. pour le lecteur dC:1 pays autres que la Russie, la situation 
économique s'étant modifiée. mon travail risque de ne pré• 
senter souvent qu'un intére! rétrospectif. D'autre pari il 
faudrait, pour remplir celle t4che de façon satisfaisante. 
disposer de tout un personnel afin de firer parti de Ioule 
la documentation étrangère. J'ai dQ m'incliner pourtant 
d~vant ci;.! _arau'1!enl: que les articles insuffisants valent 
lftleux que ncn. 
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r espondent 6 l'utilité des produits dont les plus 
indispensables: tels ceux de 1'11gricullurc el les 
denrées elimentelres, Jurent les plus chers. Dans 
le monde enlier, dans les Ehils bclligér11nls au 
premier chef, cl surtout dens ceux de l'Europe 
Centrale, qui se trouvaient complèlcmenl coupés 
des marchés du monde, une crise de revitaille­ 
mcnf sans précédent se menileste. Il en résulta 
une frenstormetion · redicale dans 111 corrélation 
des forces cnlr e 111 ville cl 111 campagne. Alors 
qu'en période de développement c11pitlllislc nor­ 
mal 111 ville domine la campagne. l'Europe indu­ 
strielle domine les régions agricoles, 111 déforrna-. 
lion économique militaire du c11pil11lismc 11mcn11 
cc résultat, que les campagnes exploitèrent 111 
ville, que les pays agricoles s'émancipèrent dans 
une large mesure de l'hégémonie économique de 
l'Europe industrielle. 

Celle frensformefion économique fui facilitée 
oer le fait que Ioules les oblig111ions de 111 cam­ 
pagne à l'égard de la ville sont d'une façon générale 
fixées en sommes d'argent: loyers. inlérêls sur 
prêts, impôts, etc. ui hausse des prix, d'autre pert, 
signifie une baisse constante de la valeur de 
l'argent. On comprend que 111 cempasne, dont les 
cbliçefions envers 111 ville s'expriment en unüés 
monétaires nominales, ne dut désormais p11ycr que 
le dixième ou le trentième de cc qu'elle payaü 
neuuëre. Cc qui fui la cause d'une nouvelle dimi­ 
nution du reviteillement des villes cl des régions 
industrielles, diminution que nous constatons 
encore euiourd'hui.t' 

L11 conséquence· ultérieure de cette situation 
lui l'action réciproque de l'èlévefion des prix cl 
de celle des revenus nominaux: l'une accrût 
l'autre, el réciproquement. La hausse des solaires, 
11y11nl été, dans le monde enlier, fortement di­ 
stancée par celle du prix des vivres, les victi­ 
mes de cet étal de choses furent les ouvriers. 
L'eooeuvrlssement réel du monde c11püalislc tout 
enlier se manifesta bientôt nettement per la baisse 
du niveau de bien-être de la classe ollfJrière. Si, en 
régime cepitelisfe, l'énorme accumullllion des 
moyens de poduction ebrëneeit de plus en plus 
111 durée du treveil de l'ouvrier el si, par euile, 
le niveau de l'existence de ce dernier pouvail 
s'élever-bien que très lenlcmcnl, - ou tout ou 
moins, ne pas baisser, il erriva pendant 111 guerre 
que les conditions d'existence du proléteriefempirê­ 
renl brusquement dans des proportions terribles (1). 
l'abaissement du bien-être matériel de l'ou­ 

vrier, abaissement provoqué per la diminution 
de 111 production, fui à son tour la cause d'une 
nouvelle diminution de celle même produc­ 
lion. M.al nourris, les frevailleurs ne purent 
s'acquitter de leur lâche comme euperevant, Des 
causes psychologiques, telles que le mécontente­ 
ment suscité par les mauvaises concJtions d'exi­ 
stence el une guerre absurde aggravèrent encore 
la crise de la production. 

l'l lD littérature scientifique du monde ne poss~e pas 
de statistique digne de confiance sur les conditions de vie 
de l'ouvrier, ~is la consommation des tllimcnts de première 
nécessité-pain, sucre, café, beurre, - en frnncc et en An• 
glelerre. par exemple, montre que le niveau de bien-être de 
la classe ouvrière s'était quelque peu élevé pendant ln 
seeende moitié du XIX-e siècle. · 

1 

L'économie mildeire se développ11 de 111 sorte 
dans un cercle vicieux. cl cc fut tout le problème, 
tout le problème insoluble qu'on ne peul encore, 
11près 111 fin de 111 guerre, résoudre dons les 

· limites du capitalisme. les ouvriers, dons le monde 
enlier, exigent une augmentation du niveau moyen 
de leur existence qui les ramënereit tout au 
moins eux conditions d'event-auerre, La diminu­ 
tion des forces productrices dons le monde 
enlier et la diminution de 111 productivité de la 
classe ouvrière clic-même ne permettent PIIS de 
salisf11ire il cette revendication en régime cepi­ 
talistc, même si les capilolisles renonçaient tempo­ 
rairement à leurs bénéfices, postulat évidemment 
impossible. Celle exigence ne pourrai! être satis­ 
faite que si l'on pouveil d'abord accumuler de 
nouveau les moyens de production tirés de 111 
plus-value . cl · restaurer ainsi l'industrie. .Mais 
ï'eccumuletion réelle est mainlenanl impossible, 
le rendement inférieur du travail, en régime ca­ 
pitaliste, ne permettent, par rllPPOrl 6 la consom­ 
mation journalière, aucune surprodudion. 

Ces espects généraux de la crise .du capüa­ 
lismc ne se manifestent pas de même dons tous 
les p11ys. C'est une des perticulentës des ceni­ 
telismes d'après-guerre que, par suite des difîé­ 
rcnls degrés de dëformetion militaire-économique. 
il n'y II plus d'économie ceplteliste mondiale unique. 

Le monde cepiteliste s'est démembré; ses par­ 
ties n'ont plus d'unité économique. Lo crise du 
change ·est la manifestation extérieure de cc 
démembrement. 

Naguère l'argenl,-équivolenl réalisé du temps 
de travail de l'ouvricr;-11v11it, en régime capiill­ 
listc, une voleur générale, mondiale. C'est-à-dire 
que les monnaies des différents Etais c11püalistes, 
étaient, en dehors de minimes oscillations éco­ 
nomiques, estimées à leur valeur nominale, celles 
de l'or ljU'elles représentaient. À l'heure actuelle, 
il n'y II plus à proprement parler de 'monnaies 
qui aient une voleur mondiale. L'or 7-" en somme, 
l'étalon monnétaire mondial,-est, ·dans la plupart 
des Etats, sorti de 111 circulefion, cl 111 monnaie 
fiduciaire subit dons tous les pays de très grM­ 
des variations de valeur qui tronsformcnt tous 
les échonges commerciaux inlcrnalionaux en spé­ 
culation. Si l'on considère de ce point de vue le 
monde ·capitaliste tel qu'il est actuellement, il se 
divise en cinq vastes groupements économiques: 
1) l'.Anglelerrc cl son empire colonial; 21 Les 
Etals-Unis el les Républiques sud-américaines 
qui ont le moins souffert de la guerre;' 3) l'Europe 
centrole; 4) la Russie; 5) le groupe sino-iapo­ 
'neis de grandes puissances. Nous avons l'inten­ 
tion d'étudier dans les articles suivants la situa­ 
tion générale de ces vastes régions économiques 
en commençant par l'Europe Centrale. par celle. 
en d'autres termes, où 111 déformefion économique 
militelre atteint son plus haut degré. Nous exami­ 
nerons ensuite la vie économique anglaise, silr 
laquelle nous avons des données mllléricllcs plus 
riches. 

la crise économique en Europe continentale. 
Si nous leissons de côté les régions agricoles de 

111 péninsule balkanique, l'Europe continentale nous 
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apparait (Y compris l'Angleterre) comme la pairie 
du capitalisme, f Atelier du Monde. Elle était aupa­ 
ravant élroilemenl rattachée à l'économie mondiale. 
D'une façon générale, elle exportai! sur tous les 
marchés du monde des articles manufacturés, en 
échange desquels elle recevait des denrées el 
des matières premières. Elle était autrefois par­ 
tagée entre plusieurs grandes puissances: France, 
Allemagne, Italie, Autriche-Hongrie el Russie 
(cette dernière, maitresse de la Pologne, péné­ 
trait très avant tians l'Europe Centrale). Une série 
de petits Etals capitalistes épargnés par la guerre, 
à l'exception de la Belgique, complétai! le ta­ 
bleau, Toute celle région économique formait un 
tout compact, en dépit du système. de tarifs pro­ 
tecteurs appliqué par les grandes puissances dans 
leur politique douaniète. 

La paix de Versailles a complètement modifié 
la carie politique de celle région. La monarchie 
austro-hongroise s'est démembrée en une série 
de petits Etals, l'Allemagne s'est vu ravir divers 
territoires, la Pologne a recouvré son indépen­ 
dance, de même que les petits Etals limitrophes 
de la Russie. De peliles enclaves indépendantes 
on! surgi dans différents pays: les territoires de 
la rive gauche du Rhin occupés par les troupes 
françaises, le Luxembourg arraché à l'Allemagne, 
Dantzig el Fiume autonomes, l'Autriche Allemande 
affamée. De petits Etals chaotiques, brouillés les 
uns avec les autres, ont été formés, aggravant 
encore la crise de la production par la rupture 
des liens naturels entre les différents centres. 

Dans Ioule celle région économique, tant dans 
les pays vainqueurs que dans les pays vaincus, 
une crise économique très grave sévit actuellement. 
Ces causes générales sont celles .que nous avons 
énumérées au début de cet article, comme causes 
déterminantes de la crise économique du système 
capitaliste tout enlier. Cette région avait été le 
théâtre de· la guerre, la crise y revêt pourlanf 
les· formes les plus aiguës. 

La baisse de la production est surtout évidente 
en ce qui concerne l'extraction du charbon. Avant 
la guerre, l'Europe pouvait se suffire à cet égard; 
les ports seuls cl les régions cotières recevaient 
du charbon anglais apporté à peu de frais par 
des bateaux qu'il servait à lester. A l'heure ac­ 
tuelle, l'extraction de la houille est tombée, en 
Allemagne, à 60% de ce qu'elle était aupara­ 
vant. En France, elle est tombée de moitié. Et le 
manque de combustible paralyse toute la vie 
économique. 

La cause de celle baisse du rendement de l'in­ 
dustrie houillère réside dans la diminution du rende­ 
ment des mines, diminution déterminée par divers 
facteurs économiques et sociaux. Au nombre de ces 
facteurs économiques se rapportent l'exploitation 
sans vergogne des mines les plus riches pendant 
la guerre, l'usure du matériel, la· diminution (par 
suite des perles de guerre) du · nombre des ou­ 
vriers qualifiés, l'alimentation insuffisante des tra­ 
vailleurs, la réduction à ·1 heures de la journée 
de travail. La profonde répugnance des mineurs 
à travailler pour des entreprises privées est une 
cause sociale. El tous les efforts d'intensifier la 
·production se sont heurtés à ce dernier obstacle. 
C'est en vain que les chefs des syndicats aile- 

mands s'efforcent, en bons serviteurs du capital. 
à stimuler la production en encourageant au tra­ 
vail des heures supplémentaires. C'est en vain 
que les salaires sont élevés el que l'on prodigue 
aux ouvriers les promesses d'amélioralion de 
leur ordinaire: les mineurs exigent la socialisation 
des mines el ne semblent pas disposés à inten­ 
sifier leur travail à seule lin de restaurer le ce­ 
pilalismc. En Haute-Silésie, la production est en 
outre paralysée par le conflit polono-germanique, 
comme elle l'est dans le bassin de la Ruhr par 
l'occupellon française (1). 

Les mines du nord de la France onl été si 
profondément ruinées par les Allemands, que la 
production ne pourra reprendre dans cuelques­ 
unes que vers 1930 ('). Et l'Anqleterre ne peul 
venir en aide à la France, la production de l'in­ 
dustrie minière étant aussi tombée chez elle, tan­ 
dis que la consommation du pays augmentait. 
Des dispositions ont donc été prises pour empê­ 
cher l'exportation de la houille anglaise, el nous 
recevons à· l'instant la nouvelle que le gouverne­ 
ment anglais projette de prohiber Ioule exporta­ 
tion, afin de constituer des réserves en prévi­ 
sion d'une grève de mineurs ( Vossische Zeifung 
16 septembre 1920). 

L'Amérique du Nord pourrait, il es! vrai, four­ 
nir du charbon il l'Europe; mais les conditions 
du change sont si défavorables au trafic avec 
l'Amérique, que le charbon américain ne peul 
être employé qu'à lilre d'exception. 

L'Europe occidentale manque de charbon. C'est 
là une des causes principales de la crise actuelle. 
Le résultat en est que les divers Etals intéressés 
se disputent les mines, ce qui aggrave encore la 
crise économique. C'est ainsi que les hauts-Journaux 
de Styrie ont dû s'éteindre parce que les Tchèques re­ 
fusent à l'Autriche le charbon dont elle a besoin; le 
dernier haut-fourneau s'est éteint en mai. Il en 
est de même pour le Luxembourg, qui ligure 
pourtant parmi les Etats victorieux. L'industrie 
métallurgiste luxembourgeoise souffre de la pé­ 
nurie du coke. 39 hauts-fourneaux sur 47 sont 
inactifs el ceux qui restent en activité, ne donnent 
qu'un rendement minime. Leur eclivité. est d'ail­ 
leurs inlermillenle (8J. Les arrangements de Spa 
représentent une tentative de modifier par la vio­ 
lence politique, au profil de la France, la situation 
faite à l'Europe centrale par le manque de char­ 
bon. Celle tentative semble avoir réussi dans une 

(1J0n trouvera un résumé détaillé de la.siluotion de l'Europe, 
en ce qui concerne I'industrie cherbonnière dans le livre de 
Keynes sur les conséquences de la paix de Versailles. 

c::1 En temps de paix, la France consommait annuelle­ 
ment 60.000.000 tonnes de charbon, dont 40 millions prove­ 
naient de ses propres mines, les 20 autres étant importées 
d'Allemagne et d'Angleterre. Elle produit à présent la moitié 
de cc qu'elle produisait autrefois, c'est-à-dire 20 millions 
de tonnes; quant à l'imporfotion, elle dépassera. de peu 
20 millions de tonnes, si l'Allemognc tient ses cngooemcnls 
contractés à Spa. I.e déficit en charbon est donc de 20 mil­ 
liens de tonnes, soit JJ" ( Times, du 2 eoüi 1920). 

étrofJc;:-·r::;~~;r d~
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de ln production dens ce oovs. la situation n'est guère 
meilleure en Europe centrale. Mois la production de le ~us­ 
sic suit déjà une courbe ascendenle, tandis que celle d~ 
l'Europe centrale continue à baisser. 
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certaine mesure. Nous lisons que les stocks de la 
France se sont accrus (1). 

Si pourtant la situation économique de la France 
s'améliore quelque peu grâce au charbon arraché 
par force à TAllcmagnc, la situation de l'Alle­ 
magne s'aggrave d'autant plus. Des industries 
entières cessent le travail, faute de combustible. 
Le Commissaire <l'Empire chargé du ravitaillement 
de l'industrie en charbon avertit par . exemple 
l'union patronale des métallurgistes de Relscheid 
que, par suite des engagements pris à Spa, l'in­ 
dustrie de l'Allemagne occidentale va se trouver 
dans une situation très critique el que nombre 
d'entreprises vont devoir cesser le tràvail l'J. 

En même temps que la baisse de production 
de la houille, 'le crise de l'alimentation constitue 
en Europe centrale Je danger le plus sérieux. Le 
bétail manque, les engrais chimiques font dé­ 
faut, la guerre a diminué Je nombre des labours. 
Or, pendant les hostilités, les paysans de l'Europe 
centrale, spéculant sur l'insuffisance du ravitail­ 
lement, ont réalisé de grandes sommes d'argent, 
ce qui leur a fait perdre l'un des stimulants de 
la production. Les principaux pays de l'Europe 
continentale, c'est-à-dire la France, l'Italie, l'Alle­ 
magne et aussi la Pologne se voient contraints 
d'importer de grandes quantités de semences el 
de denrées alimentaires ('J. 

Cette importation n'est couverte par l'exporta­ 
tion des pays agraîres, Hongrie, Roumanie, Serbie 
que dans une mesure très faible,-la Russie, c'est­ 
il-dire l'exportateur le plus important de l'évent­ 
guerre, étant hors de compte. Il faut donc impor­ 
ter des marchandises provenant des pays dont 
le change est élevé. Il en résulte une très forte 
augmentation du prix du pain, que les gouverne­ 
ments bourgeois n'osent pas faire retomber direc­ 
tement et ouvertement sur les travailleurs. Ils en 
mettent une partie au compte du budget. Le pain 
cher coûte à l'Italie 7 milliards de lires par an 
et à ·l'Autriche, 10 milliards de couronnes. D'où 
l'insuffisance d'alimentation du prolétariat des 
villes. 

La crise du charbon et l'insuffisance d'alimen­ 
tation de l'Europe continentale, à l'exclusion des 
Etats agraires, rendraient impossible le. rétablis­ 
sement de l'économie sur les bases capitalistes, 
même si la production était normale dans tous 
les autres domaines de l'industrie, cc qui est loin 
d'être le cas. Tous les rapports des directeurs 
d'entreprises capitalistes sont pleins 'de récrimi­ 
nations sur le peu de rendement de la main­ 
d'œuvrc ouvrière. Le cercle vicieux sur 'lequel, 
dans les premières lignes de cet article, nous 
avons, attiré l'altcnlion du lecteur, apparait ici 
bien en évidence. Les ouvriers ne peuvent pas et 
ne veulent pas, étant donné· l'abeissemen! actuel 
------ 

. (1) M.. Le Troquer, ministre du travail, ~éclarait ver, l_a 
mt .. sepfembre que les stocks de chemins 'de fer français 
s'étaient élevés à 800.000 tonnes· et ceux des uslnes à gaz 
de Paris, è 900.000 tonnes. Les industriels frança.is mettent 
cependant le pubJic en garde contre la tendance à suré­ 
valuer les stocks. C'est avec· raison. 

(~ t,[~~rt~ïfo"t'•t,ducl!~ri~f\1imcnlaire• en France 
s'est élevée, pour les cinq premiers mois de 1920 à 3l mil-· 
l!ards de frani;s. En. Allemagne et en Espagoe, le3 importa­ 
hona ,ont plus Co'nsad~rables encore. 

du niveau de leur bien-être, fournir un travail 
intensif. Si pourtant le- rendement du travail ne 
s'élève pas, l'accumulation réelle de nouveaux 
moyens de production deviendra impossible. Et 
sans rétablissement de la production, il est impos­ 
sible de produire la quantité d'articles nécessaires 
pour améliorer les conditions d'existence de 
l'ouvrier. Celle situation est saris issue. 

: Que l'on y ajoute que la crise de l'industrie 
houillère provoque en Allemagne, en Aulriche­ 
Hongrie, en Italie, le chômage de centaines de 
milliers d'ouvriers. En Allemagne, où la statistique 
du chômage est mieux Ienue qu'ailleurs, le nombre 
des sans-travail n'a cessé d'augmenter rapi­ 
dement, au cours de ces derniers mois. Vers le 
15 mai, 270.000 sans-travail recevaient un secours 
de chômage. Fin eoüt dernier, leur nombre se 
montait à 500.000 ('). 6% des travailleurs syndi­ 
qués étaient sans travail.-Sans la seule industrie 
textile, ce pourcentage s'élevait il 17°/,. En tenant 
çompte de l'interruption des travaux du bâtiment 
Pendant la mauvaise saison et de l'extension du 
chômage par suite de la crise du charbon, on 
peut prédire avec certitude qu'il la lin de 
l'automne, il y aura en Allemagne plus d'un mil­ 
lion de, sans-travail. 

Ces chiffres ne donnent pourtant pas un tableau 
sullisammenl complet du chômage. Car il y a, 
outre les sans-travail, un nombre aussi grand de 
travailleurs qui ne font que des semaines de 
24 heures ( «short-lime• J. 

La situation est analogue cri Autriche Alle­ 
mande, en Hongrie, en Italie, en Pologne. En 
Bohême où il y a plus de charbon, elle ~ lll1,. 
peu meilleure, de même qu'en fr1111cc; 'bii "ies · 
énormes perles de guerre onf-prowqué une dimi­ 
nution sensible de la poptllàtion (') .. ~ 

La crise de la .._production atteint 11n p_lus grand 
degré âacuité par' suite de fanarr:hie de· la produc­ 
tion et du o/,)taclu que se créent lu uns lès autres - 
lu Etats de..J'Euràpe en se fermant- réciproque=nt les 
marchés. (es organisations économiques basées 
sur la contrainte établie dans toute l'Europe pen­ 
denf fa guerre, ont été sacrifiées aux négociants 
baùrgeois devenus spéculateurs et tripoteurs. «La 
liberté économiques prime de nouveau en Europe. 
Les appels des représentants les plus raisonnables 
de l'économie capitaliste en faveur d'une économie 
rationnelle hasie sur un plan unique (Rathenau, les 
social-démocrates Wicsscl, Meyrat, etc.) restent 
vains. Une' fois de plus, les intérêts des capita­ 
listes isolés ont prévalu sur ceux de la classe 
capitaliste tout entière. L'anarchie économique se 
donne~e nouveau libre cours (1). 

11 va de· ~i. en dépit de conversations pro­ 
longées depuis deux ans sur la sociawation du 

l'J F,ei/aeit du 9 septembre 1920. 
l'J Le• Elob capilali,tes onl partout témoigné de leur 

incapacité de vaincre le chômage. La fameuse or·ganisation 
de ,Secours par la production aux sen s- travail d'Allemagne 
(Produktkn Arbeit.lonn Untentütning) n'a pu procurer du 
travail Qu'à 61.(N)() ouvriers. en 4 ou 5 mois. 

('J Des milliers d'ouvriers employé> à ln construelion 
des machines ngricoles, •ont été congédiés. les stocks consi­ 
dérebles de mechines ne pouvant être .ëcculës aux prix fixés 
que les agriculteurs trouvent trop élevés. Vo1U1Gtml du 
8 décembre 1919. · · 
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branchts /es plus dt€aeloppées dt I'industri«, en dépit 
dt l'admiuion dt ee prini:ipt au programme de tous 
/es gouwmtments socialistes et à demi-socialistes dt 
r Europe centrale, en dépü de la formation d'un 
très grand nombre de commissions, qui ont noirci 
une quantité formidable de papier, que jusqu'à 
présent, aucune branche «développée• n'a été 
socialisée. Ajoutons ici que la socialisation capi­ 
taliste ne changerait d'ailleurs rien à la crise de 
la production. 

La division des Etats de l'Europe continentale 
accroit d'une façon inouïe l'intensité de la crise. 
Chaque Etat voudrait se suffire à lui-même et ne 
produire que pour ses propres besoins. Des in­ 
duslries se créent artificiellement dans les condi­ 
tions les plus désavantageuses; d'anciennes entre­ 
prises, avantageusement situées, cessent de fonc­ 
tionner parce que le charbon dont · elles ont 
besoin-ou tout autre matière-est retenu par 
quelque Etal voisin. 

La crise de la production, si nos observations 
générales. sont justes, est la cause déterminante 
de toutes les autres crises. Cherté des vivres, 
création constante d'un nouveau capital fictif, 
accroissement incessant de la monnaie fiduciaire: 
autant de conséquences de la crise de la pro­ 
duction. 

La che~lé des oiures ne cesse de crottre. Les 
renseignements précis nous font malheureusement 
défaut sur les Etals de l'Europe continentale, 
mais nous savons qu'en Angleterre, c'est-à-dire 
dans un pays dont' la situation économique est 
beaucoup meilleure, la hausse des prix ne s'est 
arrêtée momentanément qu'en mai dernier. Le 
budget de l'ouvrier allemand tend encore à s'ac­ 
croitre; en France, la distribution des allocations 
de secours a cessé aussitôt après les élections. 
L'Italie ne peut supporter plus longtemps une dé­ 
pense annuelle de 7 milliards à seule fin d'abais­ 
ser le prix du pain. «La pauvre Aufriches est 
l.ogée à la même enseigne. Si même la hausse 
des prix sur le marché mondial cessait-ce que 
nous ne croyons pas possible-dout le bénéfice de 
celte circonstance serait annulé pour les Etals 
de l'Europe centrale, par la baisse de leur change 
par rapport à celui des Etats de la sphère éco­ 
nomique anglo-américaine. 

La crise prolongée de la production provoque 
une crise financière permanente. Les banques des 
Etats en question émettent chaque mois de 
nouveaux milliards de papier. Des chiffres précis 
"sont à chaque semaine publiés dans la presse 
bourgeoise (1J. 

La monnaie fiduciaire s'est ~mplètement 
détachée de sa base métallique, et son cours 
subit, par suite de la spéculation, de constantes 
variations. L'argent a cessé d'être une valeur, 
l'équivalent obligatoire, admis par la société 
du temps du travail. L'argent n'a plus de 
··-----·-··· 

l'l Celte beechenele es! surtout intense en Pologne. A 
la fin d'octobre 1918,. il y aveit en Pologne pour un milliard 
de pepier-menneie, ou début de 1919, pour 5 milliards; le 
premier juillet 1920, pour 26 milliord•,-el deux mois plu, 
far~ (premiers jours de septembre). pour 78 milliards. Vor 
mdtr Zritung du 15 odobre. 

valeur constante, ni en deçà, ni au delà des fron­ 
tières d'un pays donné (1J. 

Tout achat, toute vente devient spéculation. 
Dans beaucoup d'endroits, en outre, l'argent a 
cessé d'être une valeur d'échange universellement 
reconnue et a perdu sa cappcité absolue d'achat. 
Les paysans qui ont déjà amassé d'énormes 
quantités de papier-monnaie, se refusent à livrer 
les produits de la terre pour de l'argent et deman­ 
dent des articles manufacturés. Comme en Russie. 

Et le flot de papier-monnaie ne cesse de 
grossir. En France et en Italie, le déficit budgé­ 
taire équivaut à peu près à la moitié du revenu; 
en Autriche et en Pologne, il est trois el cinq 
fois plus grand que le revenu. Il n'y a pas de 
'financier et de politique bourgeois qui aient une 
idée tant soit peu raisonnable de la remise en 
équilibre du budget de ces Etats. 

On ne réussit même plus à reieter le fardeau 
sur la génération suivante en créant un capital 
fictif. Le public ne souscrit plus aux emprunts 
d'Etat. La bourgeoisie n'a plus confiance en la 
solvabilité de l'Etat. La Tchéco-Slovequie a déjà 
eu recours à l'emprunt obligatoire en surchargeant 
ses billets de banque. l.a Hongrie a fait de même. 
Les ressources ainsi réalisées n'ont suffi que pour 
quelques mois, au boui desquels il a de· nouveau 
fallu recourir aux planches d'impression. 

Nous voyons ainsi toute l'étendue de la 
ruine de l'économie capitaliste. La diminution des 
moyens de production el des richesses accu­ 
mulées en est la cause dominante; la diminution 
de la productivité du travail, conséquence de la 
diminution de la main-d'œuvre, de l'accroissement 
prodigieux du capilal fictif et de l'insuffisance 
d'alimentation du prolétariat, en sont les causes 
secondes. La crise du charbon en est la manifes­ 
tation la plus aiguë. 

La crise du charbon conditionne celle· de 
toutes les branches d'industrie; elle provoque 
l'émission incessante de papier· monnaie et la 
crise financière. Les ellorfs . des différents Etals 
pour se soustraire à la nécessité d'exporter, por­ 
tent préjudice à la production el augmentent 
l'intensité de la crise dont les deux manifestations 
les plus caractéristiques sont la hausse constante 
des prix et le chômage. 

Une analyse plus approfondie du tableau 
général que nous venons de· tracer permet. de 
distinguer les traits caractéristiques de la situation 
dans les différents pays. Et l'on aperçoit facile­ 
ment trois lignes de développement de la crise: 

1. Toute l'économie de l;Europe continentale 
tombe de plus en plus dans la dépendance des 
sphères économiques anglo-américaines. En France 
et en Italie, cette dépendance s'exprime par 111 
croissance des dettes envers l'Angleterre et 

('l Les oscillation, du change étronger sont énormes 
La spéculation est effrénée, Des situolion, incomeréheneibles 
se créent. C'est ainsi Que l'on cotait le 14 octobre 6 Berlin, 
l'orgent italien à 850, les billets de banque espagnols à 950: 
des légions de petits spéculateurs ochclaienl du papier 
espagnol. Par centre, les valeurs transmises par félégrephe 
à HcJsingfors se cotent 180, tandis que le papier finlandais 
ne veut que 140.-&r/inar Tageblatt du 15 septembre. 
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l'Amérique; dans d'autres pays, el surtout dans 
les Etats limitrophes de la Russie (mais aussi en · 
Hongrie, en Roumanie, en Pologne et en Alle­ 
magne), cette dépendance s'exprime par l'intro­ 
duction du cepitel anglais dans les entreprises 
de l'industrie cl du transport. Les Etals limitrophes 
de la Russie sont en fait des colonies anglaises. 
La Lettonie songe déiè à placer ses finances sous 
le contrôle de la Grande-Bretagne. En Europe 
centrale, l'Angleterre s'est emparée de la nevi­ 
galion du Danube. La dépendance du bloc de 
l'Europe conlinenlale de l'économie anglo-amé­ 
ricaine se révèle encore par la crise du change. 

2. A l'intérieur du système de l'Europe conti­ 
nentale, nous observons les tenlaliv·es couronnées 
de succès de la france el de l'Angleterre, pour 
exploiter les pays vaincus en y plaçant des 
capitaux. Bien que la France et l'Italie sourrrenl 
elles-mêmes du manque de capitaux réels, le 
cours élevé du change leur donne la possibilité 
d'acheter à très' bas prix, dans les )>liys vaincus, 
des usines, des chemins de fer, des terres el des 
litres variés. Nous voyons ainsi Je capital français 
se conquérir une situation dans la grosse industrie 
de l'Allemagne occidentale el dans les grandes 
banques de Vienne et de Budapest. Le capital 
italien trouve à se placer dans les banques hon­ 
groi~es (Banque Hongroise, Banque llalo-Hongroise 
etc). Mais ces nouveaux placements des capitaux 
ne font que· modifier la répartition de la plus­ 
value dans les différents pays, sans rien changer 
à l'étal de crise. 

3. Nous voyons enfin que les régions agraires 
à l'orient de l'Europe continentale, - Hongrie, 
Serbie, Roumanie,-lendenl à user comme d'un 
monopole de leurs réserves de vivres, et à ex- 

pJoilcr leurs voisins au moyen de primes à l'im­ 
portation et à l'cxportalion. Ces pays tentent ainsi 
de récupérer 111 plus-value que leur ôte le capital 
étranger. La pire situation est celle des Etals de 
l'Europe centrale - Allemagne, Autriche, Po­ 
lognc,-qui ne peuvent ni placer leurs capitaux 
à l'étranger, ni exporter des vivres et se voient 
exploités dcs·dcux côtés: ici, par le capital des 
Etals de l'Europe occidentale cl là par les spécu­ 
lateurs de l'Europe orientale, détenteurs des 
réserves alimenleires. 

La crise économique a pour conséquence une 
crise sociale des plus graves. Des centaines de 
milliers de petits artisans sont, par suite de la 
guerre, devenus des prolétaires. Des catégories 
sociales considérables par le nombre, vivant d'un 
revenu fixc-fonclionnaircs de l'Etat, employés, 
inlellecluels-ont été prolétarisées, l'augmentation 
des traitements, étant loin de correspondre à la 
baisse de la valeur de l'argent. Quant au prolê­ 
tarial, slimulé d'une pari par l'aggravation de sa 
situation matérielle, devenu, de l'autre, plus cons­ 
cient, ayant acquis à la guerre l'habitude des 
armes et comprenant de plus en plus ncllcmcnt. 
qu'il n'y a pas en régime capitaliste d'issue à la 
crise, il est de plus en plus inévitablement poussé 
dans la voie révolulionnairc. La diclalurc prolé­ 
tarienne réprimée en Hongrie avec tant de 
férocité, les insurrcclions répétées de l'Allemagne, 
la prise de possession révolulionnairc des fabri­ 
ques cl des terres en Italie, lui montrent la solution. 

F. VARGA. 



DES RAPPORTS ÉOONOMIQUES INTERNATIONAUX 
Le développement économique mondial a ettemt 

un degré tel, que le progrès ultérieur des forces 
productives nécessite une économie mondiale 
unique. 

La production contemporaine 11y11nl brisé les 
cadres des pays isolés, s'est trouvée en contra­ 
diclion, flagrante avec les cloisons étanches qui 
séparent les systèmes économiques des divers 
pays; il en est· résulté des commotions sociales 
formidables. 

l.11 science économique bourgeoise s'est beau­ 
coup occupée dernièrement de «l'économie mon­ 
dieles, mais elle n'est pas allée, el pour cause, 
au delà des phrases vulgaires el d'une analyse 
purement scolastique de l'économie mondiale. Le 
système capitaliste se trouve el s'est toujours 
trouvé en contradiction évidente avec l'effort ma­ 
nifeste el nécessaire vers l'oreenisafion d'une 
économie mondiale unique. Ce qui déterminera 
inévitablement l'écroulement de foui le système 
capitaliste. 

La situation économique actuelle est extrême­ 
ment difficile. Les rapports économiques, tels qu'ils 
ont existé avant la guerre impérialiste mondiale, 
loin de se rétablir, achèvent de s'effondrer. Les 
dirigeants de la politique cepitelisle el les idéolo­ 
gues bourgeois espéraient pour l'après-guerre un 
épanouissement extraordinaire du capitalisme; 
ils croyaient que les redoutables contradictions 

· de classes, causes, avant la guerre, de la tension 
des esprits, disparaîtraient avec la cessation des 
hostilités et ne serviraient plus d'obstacle à la 
prospérité ultérieure du capitalisme. 

M.ais la réalité a trompé ces calculs. La si­ 
tuation n'est pas meilleure qu'il y a cinq ans; au 
contraire, clic est pire. 

La réalité économique . contemporaine nous 
montre l'impasse où se trouve acluellemenl 
•l'économie capitaliste mondieles: elle contient 
les germes visibles d'une nouvelle el plus grave 
crise du capitalisme. Les chiffres significatifs qui 
suivent ont été empruntés principalement au 
journal anglais The Economist. 

Les données statistiques des principaux pays 
sur lesquels nous sommes renseignés, nous mon­ 
trent avant tout quelle crise financière traver­ 
sent ocluellemcnt les Elofs ceoitelistes, Le budget 
de ces Bols e été bouclé avec un énorme excé­ 
dent des dépenses sur les recettes. Lo situation 
actuelle des poys vainqueurs eussi bien que des 
pays vaincus se présente ainsi: tandis qu'avant 
111 guerre (19b-1914J le chiffre des dépenses dons 
presque tous les pays était à peu près égal à celui 
des recettes quand il ne lui était pas supérieur, 
nous voyons en 1918-1920 les dépenses de l'Etat 
excéder formidablement ses recettes; celles-ci 
sont de deux à cinq fois inférieures à celles-là. 

BUDGET DE L'ETAT 
(en milliers de "livres sterling) 

1913 1919 

Recel­ 
tes, 

Dépe~=·1-Re~el .. /-Dépen- 
ses, tes. ! ses. 

Recel- , Dépen- · 1 Recel- : Dépen- 
tes. ~~- tes. 1 ses. 

1914 1918 1920 

Recel- 1 Dépen­ 
tes. l ses. 

1 
Angleterre (fin d'année 1 

31 mars) .. - - 197.493; 196.425 2.696.221' 7fJl.zJS 2.579.JOlj 889.02111.665.76l: 1.»9.571 
France ..... Nl.6n 203.670 - - 2.181.484 3l5.l4S 1.976.560, 452.000, 

1 
llalie (30 iuillelJ - - 125.169i 126.409 t.066.m 820.ZD - ' ...: 

' 929.520/ 2.m.ml 1.46l.t..m t:lats-Unis c:io iuillet) - 1 - 140.051; 146.935 l.7'1.5.J06 834.527 l.07:l.0721 
1 Allemagne - i - - - l.832.700 

7~-5001 
Autriche . tJ0.717' t:50.718 - - - 454.0181 151.261 
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Particulièrement frappante à cet égard est· la 
situation de la France dont les dépenses excé­ 
daient sept fois les recettes en 1918 et les excé­ 
dent presque cinq fois en 1919. Cette situation 
celernileuse est une des causes de 19 politique 
cyniquement réactionnaire de cc pay:f. 

Même en Angleterre el aux Etats-Unis, les 
dépenses dépassent deux à trois fois les recettes. 
Même situation en Allcm11gnc et en Autriche. 

Comment couvrir un déficit autrement que par 
des emprunts cl des impôts, ou par le pil111gt' 
de quelques f11ys7 Tous les pays capitalistes 
enlrenl en elfe dans cette voie. Les masses po­ 
pulaires y sont écrasées d'impôts; el ces puis­ 
sances manifestent de plus, en plus leur politique 
de brigandage. 

Un autre fait lrès suggesliJ qupnt à J'appré­ 
cialion de la siluatfon ectueâe, c'est l'état du 
commerce international. La guerre avait naturel­ 
lemenl troublé les échanges mondiaux. Nombre 

de pays, isolés les uns dès autres. s'é!llicnt trouvés 
dans une situation économique intenable par suite 
de l'interruption du mouvement d'importation et 
d'exportation. Mais la cessation de la guerre n'a 
modifié que très peu la situati!. Les pays d'Europe, 
eppeuvris cl épuisés, n'ont resque rien à offrir 
au marché mondial. L'Amé ique qui s'enrichit 
prodrgicuscmcnt, elle; a su sauveqarder inlégr11- 
lcmcnl ses richesses, cl )Jllr le développement de 
,a production, par la prépondérance qu'elle s'est 
acquise sur le. marché mondial, elle II même fait 
un pas énorme en avant. En nous reportant de 
nouveau aux chiffres, nous voyons que dans tous 
les pays cepitalistes de l'Europe, l'imporllllion esl 
de beaucoup supérieure à l'exportation; de plus, 
en comparant les. modifications successives des 
statistiques de l'exportation, nous nous rendons 
compte que cet écart enlrc les importations et 
les. exportations s'accroit régulièrement d'une 
année à l'autre. 

COMMERCE EXTÉRIEUR 

1913 

'"" milliers de livres sterling) 

1917 1918 I t9t9 

Exportf ~po~.: TI Export., Import. J + 1 Export., Import.·, + 1 ~port., lmportj + - P_AVS. 

Allemogne ... 
Autriche-Honorie. 
France . 

Italie . 
Angleterre. 
êtab-Uni• ... 

(fin d'année au 
JO juillet) 

509.965 560.336 - 50§.:57 } 115.129 141.4:ll - 26 
252.560 336.840 - 84 153.542' 
'?lnns rëexpor talion 
100.157 145.511 - 45.l54 132.:141 
525245 659.160 -ID.91 527 .060 1 

485.701 J62.602 +12J. 1.258.010 

1 

A u c u n s r e n s e i g \~ e m e n t s 

652.479,-498.9~ 188.907 892.055 -703.~ J48.526 l.19t.140 --'842.6 t4 
559.608'-427.26 tD.788 641.547 -507. 207.545 660.666-453.121 
994.387 -467:xTl 501.4091.285.206 -m.7'11 7'l8 .:575 t.46T.580-6f92<11 

chiffres non dé finilifs 
n,m,~, '·'""' =,,.,._.,, '"''" .,.m_.., 

REMARQUE: Il Porloul où il a élé posaible, nous n'avon• eonstëërë que les sommee de l'exportation des orticle• 
de lo production· locale el celles de l'importation pour la conecmmefion intérieure. 

21 1 livre sterling = 20 marks, 25 Irones: 24 kr., 25 lires, 5 dollars. 

Sous cc rapport encore, la situation la plus 
fâcheuse est celle de la France et de l'Italie. Un 
peu meilleure csl celle · de l'Angleterre; bonne 
celle lie l'Amérique. La situation en France avant 
!il guerre de 1914, sans être brillante, était assez 
stable. L'importation ne dépassait pas de beau­ 
coup l'exportation (de '25°/ environ). Mais les 
choses changent brusqucmcn'l. et en 1917 la France 
importe trois fois et demie plus qu'elle n'exporte; 
en 1918, elle importe presque cinq fois plus qu'elle 
n'exporte; en 1919, cet écart diminue quelque 
peu, d'une façon toute relative, l'importation de­ 
meurant tout de même deux fois et demie supérieure 
à .l'exporl11tion; elle augmente d'ailleurs d'une 
manière absolue. · 

Même situation en Italie. ta différence entre · 
l'illlportotion el l'exportation avant 111 guerre était 
de YY'/0; en 1917, l'importation est le quadruple 
de l'exportation; en 1918, le quintuple; en 1919, 
elle la dépasse trois fois. 

En Angleterre, la différence entre l'i111portation 
el l'exportation reste assez fixe, et de 1917 à 
1919, l'imporilltion ne dépasse l'exportation que 
deux fois. 

Seuls, les Etats-Unis ne cessaient de conqué­ 
rir d'année en année le marché mondial et d'aug­ 
menter par conséquent leur exportation. Celle-ci 
excède l'importation deux fois à deux fois el demie, 
et iltteint,. en 1919, la somme colossale de 825 mil­ 
lions de livres sterling. 

Les chiffres absolus, eux aussi, nous appren­ 
nent que (sauf en 19191 l'exportation de la France 
a constamment diminué, que celle de l'Angleterre 
est restée à peu prè's au même point; que celle 
de l'Amérique, enfin n'a pas cessé de s'accroître. 
. On le voit, l'.Europe est systématiquement 
éliminée-du marché mondial par l'Amérique. 

Cette situation est grosse de conséquences. 
L'inDucnce grandissante de l'Amérique oblige 
l'Angleterre à se préparer à une nouvelle lutte. 
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Le paix c11pifelisfe menace ruine; l'horizon s'es­ 
sombrit des premiers nuages d'un nouvel orage 
impérialiste. Une guerre entre "l'Angleterre el 
l'Amérique est à craindre, à moins que le déve­ 
loppement de 111 révolution sociale n'en supprime 
les causes. 

La situation économique inlérieun des peys C8- 
pft111istes est des plus graves. · 

On trouvera. ci-dessous quelques chiffres qui 
illustreront notre thèse mieux que ne le feraient 
des raisonnements généraux. Nous lcnons à si­ 
gneler evenl fout un fait extrêmement caractéri­ 
stique: dans fous- les pays, les banques ne lais­ 
sent pas sortir !'.argent de leurs caisses el ont 
11ugmcnlé dans une forte mesure le taux d'es­ 
compte. Cc taux, ainsi qu'on s'en rend compte 
P11r le tableau qui suit, est · actuellement une .fois 
et demie el même deux fois plus élevé qu'il ne 
l'élail non seulement avant 111 guerre, mais même 
en 1918. · 

Le taux d'escompte es! particulièrement élevé 
depuis 1920. De 3% ou de 4% en moyenne avant 

·18 guerre, il s'élève en 1918, a 4% ou à 5%; à 
l'heure actuelle, il est de 6% el, dans certains 
P8Y!I, de 8'1,. 

Mou,uement du taux d'escompte officiel. 
Taux élebli. 

5"'/o 
5% 
8%':. 
6% 
1"/o 
1% 
81/o 
6% 
7% 
5//•% 
6% 

Moment de la dernière hausse. 
le 22 eoüt 1919 
• 10 novembre 1919 
• 18 » • 
• 18 décembre 
• 18 mars 1920 
• 15 avril 
• 22 mars 
• 8avril•» 
• 16 
• 29 
• 12 mai 

Suisse 
·Esp11gne 
Norvège 
Suède 
Finlande 
Angleterre 
France 
Danemark 
Belgique 
llolie 
Etllls-Unis 

Le plus gênée es! la France où le toux 
d'escompte officiel es! de 8%, puis l'Angleterre 
où il s'est élevé, depuis le 15 avril, à 7'/o, el 
parmi les petits pays, la Norvège où il lllteint 
églllemcnt 8'fo. Dans le reste des pays, il est de 
tl'/,,. L'afflux des capitaux dans l'industrie décroit 
rapidement. 

Un autre indice nous est fourni par les prix. 
Les prix de le mefière première ont de beaucoup 
surneseë ceux des articles menutecturës, 

Les prix des articles manufacturés ont aug­ 
menté trois à quefre fois; ceux de la mlllière 
première, cinq et six .fois et, d811s cerloins cos, 
iusqu'ë 10 foÏ!I (exemple: le lin). 

Les marchés souffrent d'une disette aiguë di: 
matières premières et de combustible. De là, 
l'ineptie et les coniradictions qui se m811ifestenl 
d811s l'économie capitaliste. 

La quation coloniale, elle IIUS!li, est de celles 
sur lesquelles le capitalisme mondial a trébuché 
et qu'il est hors d'état de résoudre. La question 
coloniale est liée d'une manière indissoluble à 
celle des marchés. La guerre impérialiste mon­ 
diale a · eu pour un groupe de puissances Je ré­ 
sultat de supplanter l'un de leurs princil)llux ri- 

vaux el concurrents sur le merchë mondial, r Ail~ 
magne, dont les colonies ont été parlagéès el qui est 
devenue elle-même pour la France qui l'exploite 
de la façon la plus cynique une source de riches­ 
ses contribuant à la reconstitution économique du 
vainqueur. Nous ne voyons point cependant que la 
concurrence en soit diminuée. Bien au contraire, 
malgré la diminulion du nombre des concurrents. 
la lutte reprend de plus belle et se poursuit avec 
une âpreté inouïe. L'Amérique, nous l'avons 
vu, rivalise très heureusement avec l'Europe el 
est la première par son importation el son expor­ 
tation; c'est l'Amérique, et nul aulre, · qui appro­ 
visionne cl qui finance !'.Europe. L'Angleterre, la 
France, et à plus forte raison les autres pays, 
sont relégués au second plan. L'absence de mar­ 
chés d'écoulement d'une pari, la disette · de ma­ 
tières premières de l'autre, créent une situation 
désespérée el forcent ù chercher une issue. Or. 
il n'y en a qu'une seule: la suppression du rival. 
Point n'est besoin d'être prophète pour prévoir un 
nouveau choc formidable des pillards mondiaux. La 
lutte pour les marchés, la lulle pour les colonies. 
est devenue une nécessité plus impérieuse que 
jamais. Ei tout prouve, en elfe!, qu'on s'y pré­ 
pare activement. L'Amérique comprend bien qu'elle 
ne pourra tenir bon dans une fuite économique 
désespérée que si elle dispose d'une force armée 
supérieure à celle de ses rivaux; aussi s'efforce­ 
t-elle à devenir la première puissance maritime. Sa 
flotte s'est, en effet, extraordinairement accrue au 
cours des dernières années. 

En 1914, le tonnage de la flotte marchande 
anglaise était de 18.900.000 tonnes el celui de la 
flotte américaine, de 2.000.000.lonnes seulement. 
En 1920, le tonnage de la flotte anglaise est de 
18.100.000, celui de la flolle américaine; de 
12.400.000. La flotte anglaise s'est affaiblie par 
suife de la guerre sous-marine, de 800.000 ton­ 
nes; la flotte américaine s'est, au contraire. 
accrue de 10.380.000 lonn~. soit de 500°/ . 

Dans un rapport du Département de 1a Ma­ 
rine des E.-U., on lit: «Le Département de la Ma­ 
rine poursuit une politique maritime mililaire ten­ 
dant à faire de la flotte des Etals-Unis l'égale de 
la plus puissante flotte. Dans ce but, nous aug­ 
menterons noire flotte d'année en année, selon 
nos ressources, de manière à y arriver à tout 
prix, en 1925 au plus tard• (voir l'article du ca­ 
marade Pavlovitch dans li, Pravda n• 188). 

L'Angleterre qui vient de terrasser sa rivale, 
l'Allemagne, n'est pas sans voir le danger de 
l'essor de l'Amérique; el elle mobilise ses forces. 
Toutes ses constructions et l'exécution -de son 
programme maritime sont dominées par la préoc­ 
cupation de la lutte prochaine. 

L'imminence d'un nouveau conflit armé entre 
les deux centres fondamentaux du monde cepite­ isle, entre l'Amérique,et l'Angleterre, est tout à 
fait évidente. Le capitalisme préparé au monde 
un nouveau cataclysme qui éclatera fatalement, 
à moins qµ'il ne soit prévenu par le victoire de 
la révolution sociale. 

Cette conclusion, la réalité la confirme en 
i~us points. Le prol~tariat l'emporte partout où 
la force du capital s est trouvée plus faible que 
l'6558ul révolutionnaire de la classe ouvrière. 
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Cesl pourquoi la révolution a commencé en 
Russie où Ioules les conditions y concouraient: 
existence d'un parti communiste trempé dans la 
lutte (bolchévik), désagrégation extrême de 
la classe dirigeante, révolte des masses laborieuses. 

Au jourd'hui le! vagues de la ré,olÏllion 
sociale ballent le, piliers du vieux monde 
capitaliste; l'Angleterre est à la veille d'une ré­ 
volution 'aussl bien que l'Italie, que l'Allemagne 
et, même, que la France. Pour le moment encore, 
il n'y a des rapports économiques nouveaux 
qu'en Russie, où le pouvoir soviéfisle célèbre son 
troisième anniversaire. 

En Russie soviélistc, un nouveau régime éco­ 
nomique s'est établi solidement. L'économie est 
entre les mains des ouvriers. La gestion est assise 
sur de nouvelles bases. 

Mais, ses rapports économiques. internationaux, 
la Russie soviéliste est obligée de les établir avec 
des pays où règne encore le capital. 

C'est là une situation inévitable, aussi long­ 
temps que le prolétariat ne sera pas le maître 
dans les autres pays. 

Dans les conditions actuelles du développe­ 
ment technique et de la division du travail à 
l'échelle mondiale, l'isolement économique est 
absolument nuisible. On peul s'en rendre compte 
par l'échec de l'Enlenle dans sa tentative de 
blocus de la Russie soviétiste. Ce blocus, fout en 
causent un mal infini à la Russie soviétiste, a 
porté un coup sensible à l'économie des 'pays 
capitalistes mêmes. Er. un lllPS de temps relative­ 
ment court, il s'est montré néfaste. 

La Russie soviélisle a noué des relations com­ 
merciales avec de .nombreux pays. Mais en 
cas de révolution et d'avènement du prolétariat 
au pouvoir dans l'un de· ces pays, il va de soi 
que ces rapports économiques avec la Russie 
soviélisle acquerraient un caractère totalement 
différent: ils seraient organisés suivant le principe 
d'une économie unique. 

Les faits que nous avons signalés l>lus haut 
ne font qu'illustrer el confirmer la tendance gé­ 
nérale du développement économique qui mène 
fatalement à la destruction du système capitaliste 
et à l'élablissenienl, sur des bases socialistes, d'un 
système économique nouveau; d'une organisation 
économique mondiale uniaue. A l'heure présente, la 
révolution sociale mondiale est un fait qui n'a plus 
besoin de démonstration. La révolutiou sociale n'a 
pas seulement trouvé son expression dans des 
formes sociales nouvelles qui ont déjà leur his­ 
toire, comme en Russie soviéliste, ou dans une 
tentative d'organisation sociale qui a succombé 
devant la résistance du capitalisme, comme en 
Hongrie soviéliste ou dans certaines régions de 
l'Allemagne. La révolution socioliste mondiale 
trouve encore son expression dans le mouvement 
international des masses opvrières. 

La fondation de la Troisième Internationale Com­ 
muniste; dont les organisations se multiplient main­ 
tenant dans fous les pays, est le fait le plus sail­ 
lant de la période historique nouvelle où nous 
venons d'entrer. Le trait le plus caractéristique 
de la Troisième Internationale, c'est justement 
qu'elle représente une force organisée, unique, 

li&U 

d'action révolutionnaire, visant consciemment. 
pratiquement à l'abolition du système capitaliste. 
Par conséquent, le développement objectif du 
mouvement économique aussi bien que celui du 
mouvement ouvrier, ·qui II trouvé son expression 
la plus éclatante dans l'organisation de la Troi­ 
sième Internationale Communiste, mènent à la 
solution d'un même problème qui est l'organisation 
de la vie économique internationale sur des bases 
nouvelles. · 

La victoire du prolétariat. ne fût-ce que dans 
un certain- nombre de pays, aboutirait immédia­ 
tement à la création d'un organe de direction 
el de régularisation commun de la vie économi­ 
que de ces pays; tandis que la victoire sur une 
échelle mondiale permettrait de procéder à l'or­ 
ganisation d'une économie mondiale unique. Nous 
ne saurions, cela va sans dire, prévoir dès main­ 
tenant les formes concrètes que pourrait Qrendre 
celle organisation, mais nous. pouvons d'ores et 
déjà tracer les grandes lignes de ce système et 
indiquer les problèmes qui se poseraient dans le 
domaine des rapports économiques internatio­ 
naux à la suite de l'établissement du régime so­ 
viéliste dans un certain nombre de pays. Ceux 
auxquels il faudrait avant tout faire face dans 
la sphère des rapports économiques internatio­ 
naux du prolétariat sont: 

t• L'élablissement de l'unité dans la politique 
économique. C'est-à-dire qu'en nirlionalisant les 
moyens de production, les fabriques, les usines, 
les transports, les banques, etc ... , nous aurions à 
suivre une ligne de conduite unique. LE"s éléments 
réformistes du mouvement ouvrier chercheront 
naturellement à prendre dans la sphère écono­ 
mique la position opportuniste qu'ils ont occupée 
dans le domaine de le politique. A leur égard, 
on i,urait à faire preuve de fermeté; de la solu­ 
tion de ces problèmes dépendrait, en effet, la base 

· même du régime socialiste. 
La nationalisation de la production en Russie 

soviétiste a provoqué les récriminations furieu­ 
ses de la bourgeoisie dans le monde entier. Quels 
mensonges n'a-t-on pas inventés à celle occasion 
contre la Russie soviétistel Les éléments réformis­ 
tes ont emboité le pas aux chefs bourgeois et com­ 
battu, eux aussi, par tous les moyens, la politique 
économique de nationalisation des fabriques et 
usines, des transports, etc. Soucieux de ne point 
porter alleinle aux intérêts de la bourgeoisie, ils 
opposeraient naturellement une résistance achar­ 
née à tout ce qui porterait un préjudice sensible 
au régime capitaliste. 1'\ais le prolétariat victo­ 
rieux prendra lui-même la direetion de la vie 
économique; aussi devre-t-il, dès le premier mo­ 
ment, enlever les fabriques et les usines aux 
capitalistes afin d'organiser sans retard la gestion 
soviétiste nouvelle. 

2" L'attitude à adopter à l'égard de la m11SSe 
paysanne. Le deuxième congrès de l'Internatio­ 
nale Communiste II déjà examiné sérieusement 
ce problème et tracé la ligne de conduite géné­ 
rale des communistes en celle matière. Certes. 
les détails de tactique el de politique varieront 
suivant les différents pays; mais les traits essen­ 
tiels de l'action poursuivie en vue de mettre de 
noire côté les masses paysannes el de les entrai- 

s 



~123 L'INTERl',A'rlONALE COMMUNISTE 2724 

ncr, comme une force active, dans l'ccuvrc d'édi­ 
fication socialiste, doivent être définis d'une ma­ 
nière· nette cl précise. 

3• ta troisième question. qui se présentera 
sera, scion toute vraisemblance, celle de la répar­ 
tition de la main-d' ccuvre entre les différenls pays. 
La période de transition provoque naturellement 
une diminution de la production et jette une 
crande quantité d'ouvriers sur le marché du tra­ 
vail. D'autre pari, toute une série de branches 
d'industrie, dans de nombreux pays, ont besoin 
de main-d'œuvre. Nous observons actuellement, 
pour ces raisons, le moùvement qui pousse les 
ouvriers des différents pays vers la Russie sovié­ 
tiste. Les premiers pas dans cette voie. ont été 
déjà faits; dès que le régiml! soviéliste sera éta­ 
bli dans quelques pays, cette question de la ré­ 
partition de la mein-d'œuvre, qualifiée cl non 
qualifiée, devra être posée sur une gr11ndc échelle 
et résolue par l'adoption· de formes d'organisa- 
tion précises. . 

4" Il y aura lieu d'établir un organe inter­ 
national rationne.! qui çonnaitra des moyens de 
production, des matières premières disponilîlcs 
cl des articles mànufaclurés. La vente el l'achàl, lels 

qu'ils existent acluclfcmenl sur le marché mon­ 
dial, disparaironl nalurcllémenl pour être rem­ 
placés par un procédé de répartition rationnel qui 
satisfera les besoins des différents pays. 

Le tout suppose enfin l'élablisscmcnl d'un plan 
économique unique, d'une économie mondiale, 
d'un pldn économique qui assure la répartition 
rationnelle du combustible, des matières premiè­ 
res, des moyens techniques de production cl de 
la main-d'œuvre, d'un plan qui ne serait pas 
seulement couché sur lé papier, ni inclus dans 
une résolution, mais constituerait une méthode 
précise de recensement des . ressources el des 
forces disponibles, el qui. se réaliserait dans . la 
pratique, d'une manière organisée, dans le monde 
enlier. · · · 

Toul ceci sous-entend aussi, évidemment, l,p 
création d'organes internalionaux en rapport avec 
l'ampleur de ces lâches. · 

Telles sont les bases des nouveaux rapports 
économiques internationaux qui posent les jalons 
d'une économie mondiale unique. 

Mil/OUT/NE. 

/ 
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L11 quesnon du perlernenterisme, considérée au 
point de vue tecfique, est, comme on sait, une 
des plus vieilles questions de 111 prafique socie-' 
liste de 111 11-e lnternetionele. Les marxistes rëoo­ 
lutionnaires ne se- sont iemeis fait ,.l!i moindre 
illusion ciu11nl à la possibilité d'accomplir la ré­ 
volution par les .moyens perlemenleires. Sur ce 
point, ils se sont trouvés profondément en désac­ 
cord, tant avec les tendances non. merxistes du 
mouvement socialiste qu'avec les Iendances du 
milieu marxiste même formées sous l'influence de 
Bernstein. Au reste; permi les marxistes révolu­ 
lionnaires eux-mêmes, la façon de considérer la 
nature du parlementarisme ét11il des plus v11gucs, 
pour ne p11s dire confuses. On finit p11r ériger en· 
principe l'obliqetlon pour tous les parfis socia-' 
listes de participer à la lutte parlementaire (bien 
que 111 révolution dût être f11ile par la masse et 
par des_ moyens exire-perlementeiresj aux fins 
d'119il11tion et d'orçenisefion, Les · merxistes 
n'evaient nourtenl · qu'une idée Iausse ou plutôt_ 
n'en eveit aucune, de cc qui pourrait advenir du 
parlement, en ces de prise du pouvoir d'une 
rnenière ou d'_une autre par le prolëteriet, Si 
quelqu'un se fût alors avisé de soulever celle 
Question, on n'eût certainement pas m11nQUé de 
lui répondre par le- cliché habituel: «Musique 
Iulureb Le fait él11il que même. les marxistes 
révolulio~n11ires eveienf oublié les· enseignements 
de M11rx cl d'Engels sur l'Etat cl sur la destruc­ 
tion du yslème gouvernemenl11l bourgeois el 
voyaient 1p11ns la république parlementaire une 
forme de gouvernement de favenir. Au fond, tout 
était là. 11 fall11it . trouver 111 forme soviélislc de 
g!)uvcrnemenl, comme expression politique de la 
dictature du nrolëteriet, il fall11it que, dans . le 
domaine politique, Lénine tirât des profondeurs de 
l'oubli el donnât corps de nouveau à ces ensei­ 
gnements pour qu'epparû! à la fois 111 question du 
sort ultérieur des perlements el 111 réponse à celle 
question. Dès lors, il devint clair non pour les 
marxistes révolutionnaires seuls, meis aussi pour 
les couches evencëes de 111 messe ouvrière, que. 
les institutions parlementaires forment un tout 
indissoluble avec le régime bourgeois et que 
pour ces raisons, elles n'ont pas place dans l'orga­ 
nisation politique d'une société où le pouvoir 
appmlient au prolét11riat. Le «fétichisme• dëmo­ 
cratique d'antan s'est ëvenoui et le parlement 
11 perdu tout prestige. C'est ainsi qu'à la lumière 
du jour, les décors de théâtre se décoloreril el 
epcerelssent comme de vulçeires toiles grossière­ 
ment peinturlurées. 

Nous avons auiourd'hul fini par comprendre 

ce que iadis nous - ne soupçonnions même pes, 
Désorrnais, nous sommes en état de donner une 
enelvse complète du parlemenlarisme, de son 
essence :et de son sistème, anelvse conforme à 
111 réalité el .convaincante pour ceux-là même qui 
·se trouvent encore· •soli& l'empire des inusions 
d'autrefois. Hélas! ils · sont encore nombreux 
parmi les · gauches des indépendants ·de Ioules 
sortes. C'est sur ces vieilles· illusions que subsiste 
tout le ecenfre» el même, dans · une larqe mesure, 
la droite de la sociel-dëmocrefie et des parfis 
ouvriers d'Occident, d'Angleterre et d'Amérique. 
Nous tenterons d'en donner une brève analyse, 
dans l'espoir qu'elle viendra grossir les efforts 
dans cc sens des autres collaborateurs de l'lnfer­ 
nationale Communiste. 

Le type primitif du parlement fut, on le sait, 
une institution représentative de caste, qui epparul 
au moment où commença à se faire sentir au 
sein de 111 société féodale l'influence de la bour­ 
geoisie avec laquelle l'une ou l'autre des parties 
en lutte pour le pouvoir -- arlstocrafie ou mo­ 
nerchie -- eut intérêt à s'entendre. En Angleterre, 
111 bourgeoisie fui appelée à participer aux insfi­ 
tutions reprè~enlatives per les eberons», autrement 
dit per les propriétaires féodaux; en France, par 
les rois. En Angleterre, le renversement de l'ebso­ 
lulisme ner les forces coalisées de 111 bourgeoisie 
el de 111 noblesse aboufii à l'inslilulion, du parle­ 
mcnt, tandis _ qu'en france, après avoir soumis, 
evec le concours de 111 bourgeoisie, l'aristocratie 
Iéodeie, l'absolutisme entreprit l'écrasement pro­ 
gressif des institutions représentatives. En l'occur­ 
rence, comme d'eilleurs à présent, le bourgeoisie 
anglaise se montre plus perspicace que 111 bour­ 
geoisie françeise. 

L11 Julie de la bourgeoisie escendanle contre 
111 noblesse féodale décadente a produit le par­ 
lemcnl moderne: en France, la représentation de 
ceste, rappelée . artificiellement à 111 vie, n'a: pas 
terdé à disparaître de nouveau el à être rem­ 
placée par une ins!itulion représenlalive hors 
ceste; en Angleterre, tout en continuant à exister, 
elle prit une forme hybride. Le Tiers-Efal fui mis 
sur le même pied d'égalité. que les autres ordres 
el ne tarde pas à devenir le mettre incontesté 
de 111 Chambre des Communes. Dans les deux 
pays, 111 forme parlcmenla1re éoncrèle II é1é con· 
dlfionnée pat la situefion . historique · de 111 Julie 
de classe entre la bouraeolsie el la noblesse: ch 
France, celle dernière ne f11isail qu'un bloc avec 
l'absolutisme, tandis qu'en Angleterre elle conti- 

. nuait à se considérer toujours comme l'alliée de 
111 bourgeoisie. 
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Comme on le sait, après avoir dépouillé 111 repré­ 
sentation de son caractère de caste, incompatible 
avec l'égalité devant la loi el la souveraineté de 
-l'individu, la bourgeoisie y introduisit l'inégalité 
de classe, remplaçant le privilège du sang par 
celui de la propriété. Ainsi est issu du parlement 
féodal le parlement bourgeois. Parvenu à ce degré 
de dév~oppemenl, le parlement, en tant qu'insfi­ 
tution représentative des classes possédantes, . 

. apparut alors aux yeux de tous comme une insti­ 
tution incontestablement bourgeoise, Cette évidence 
disparait lorsque; sous la pression des mas­ 
ses populaires, la bourgeoisie est contrainte de 
«démocratiser• le droit électoral par voie de limi­ 
tation et ensuite d'abolition du cens el autres 
modes artificiels, comme le vole à bulletin ouvert, 
etc ... À partir de ce moment, on II l'impression 
que le parlement es! vraiment une représenlalion­ 
universelle, l'incarnation vivante el le miroir de la 
«nations reOétant toutes les manifestations de 
l'âme et de la volonté nationales, et cela d'autant 
plus sûrement que le système électorel se fait 
plus perfectionné, plus libre des survivances cert­ 
silaires du passé, etc ... , réformes pour lesquelles 
luttent la démocratie ouvrière et même la démo­ 
cratie bourgeoise. 

Celle impression serait exacte si la «nations 
était réellement composée d'individualités. M.ais 
en fait, elle est formée de classes, et c'est 
celte circonstance qui modifie toute la situa­ 
tion, car c'est en elle que réside la nature 
du parlementarisme démocratique. Cette nature 
consiste en ce qu'elle .fait l'ég91ilé des droits en 
Ieee de l'urne électorale, sans tenir compte non 
seulement des castes, mais encore des· classes, 
qu'elle masque et couvre d'un léger voile toutes 
les barrières de caste el de classe, qu'elle mor­ 
celle-au point de vue politique-la société, qu'elle 
désagrège cette dernière en unités distinctes, les 
arrachant de leurs cadres et de leur milieu de 
classes pour les jeter pêle-mêle au pied de l'urne 
électorale. En d'autres termes, le parlementarisme 
démocratique, c'est-à-dire bourgeois, n'a pas seu­ 
lement affranchi 111 société des barrières de caste; 
il a 'encore créé des conditions, dans lesquelles 
tôus les rzipports de classe se rompent artiliciel­ 
lement, dès qu'il s'agit de l'organisation concrète 
du pouvoir. 

C'est ce qui a facilité, en grande partie, 
le .pouvoir politique de la bourgeoisie. Car, 
pour 111 bourgeoisie, - dont la conscience de 
classe cristallisée pendant une révolution el 
fortifiée par un long séjour au pouvoir est 
devenue un puissant instinct, - cette rupture 
artificielle des rapports de . classe par le 
système électoral parlementaire, ne présente 
aucun danger. Chaque . bourgeois, quelque isolé 
qu'il soit de son milieu de classe, continue par­ 
faitement à· se rappeler, à sentir son origine el 
à agir en toute circonstance conformément à ses 
intérêts de classe. Il n'en es! pas ainsi de l'ou­ 
vrier. Le fait que dans nombre de pays il tolère 
encore le pouvoir de la bourgeoisie, prouve que 
sa conscience de classe n'est pas. suffisaminenl 
développée, el que dans le meilleur 'des cas, elle 
n'est que l'apanage de l'élite de la classe ouvrièrt, 
S'il en ~ail·autre'!'ent, l'ouvrier aurait déjà fait 

la révoluti,on. ën· fait, comme l'a montré l'expé­ 
rience révolutionnaire de ces dernières années, 
la conscience de classe s'acquiert par les gran­ 
des masses ouvrières dans le processus même 
de la révolution el se fortifie plus ou moins par la 
possession prolongée el réelle du pouvoir. Dans 
de telles conditions, seul le contact avec son mi­ 
lieu, la p1u:licipalion iJ la vie collective de ses or­ 
ganisations de classe sont en mcsure,-tanl objec­ 
tivement que subjectivement-d'orienter l'action de 
l'ouvrier dans la bonne voie. Toul réside précisé­ 
ment dans cc fait que dans ses organisations, 
parmi ses camarades de classe, l'ouvrier ne trouve 
pas qu'uri appui collectif: il est lui-même une 
cellule dans une collectivité, agissant el influant 
comme toute collectivité, par- sa propre psycho­ 
logie. Il s'y dissout eelon les lois de la fusion 
organique en ne donnant pas qu'une simple somme 
de grandeurs, ni même une simple résultante, 
mais une force nouvelle d'ordre moral, mue par 
Ioules les cellules comme un tout unique, avec 
une intensité cl une vitesse accrues. En tant que 
fraction de ·celte collectivité, l'ouvrier, même 
moyen, trouve en lui assez de fermeté morale cl de 
vivacité d'esprit pour résister aux influences 
bourgeoises-malérielles el morales, personnelles 
et Irnpersonnelles.e-qui acquièrent une force par­ 
ticulière pendant les éleciions. Ainsi, s'expliquent 
notamment· les succès remportés presque inva­ 
riablement par les candidats socialistes de gauche, 
dans les arrondissements ouvriers, avec le système 
électoral. du. vole par arrondissements. Au con­ 
traire, arraché de sa colleclivilé naturelle, isolé 
de ses frères de classe; l'ouvrier ordinaire, cl non 
moins fréquemment l'ouvrier avancé, tombent Iaci­ 
lement sous les influences bourgeoises -el sous le 
coup des manœuvres électorales, Comme. le fer 
glissant de l'aimant, comme l'anneau se ,détachant 
de Ia.chetne, il retombe lourdement, dans le mi­ 
lieu bourgeois, dont jl était parvenu autrefois, au 
prix d'un inlc~e labeur, à s'affranchir intellec­ 
tucllement cl moralement en faisant bloc avec 
ses frères. Telle est la cause des résultais mé­ 
diocres à noire point de vue, mais dans une large 
mesure satisfaisants pour la bourgeoisie, que don­ 
nent d'ordinaire lies élections au parlement. Il 
appert donc que le parlementarisme démocratique­ 
el ceci dans la mesure où il s'affranchit le plus 
complètement el le plus "parfqilcmenl de tout l'atti­ 
rail artificiel bourgeois qui entrave le morcelle­ 
ment des classes au pied de l'urne électorale­ 
est le meilleur rempart du pouvoir. de la bour­ 
geoisie: ayant dépouillé les institutions représen­ 
tatives de tout caractère de caste, el fait tous 
les citoyens égaux en droit électoral, sans con­ 
sidération d'origine, d'emploi, de ·classe et de 
situation sociale, il s'esl essuré la domination des 
institutions parlementaires non seulement contre 
l'aristocratie féodale, mais aussi contre la classe 
ouvrière. fcl est l'effet de la dialectique des insti- 
tutions politiques (JJ. · · 

Dès lors, il .est de foute évidence que parler de 
111 conquête de la majorité au. parlement par les 

(11 Elle se traduit même en ce sens (IU'G'Yec le •vstème 
soviétistc, nous revenons au système curial, aux élections 
indirectes el eu vote il bulletin ouvert. Négation de la 
négation. 
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traveilleurs,' comme ·le préconisait Bebel (dans 
son fameux discours du Congrès d'Amsterdam 
contre Jaurès) cl comme continuent ii le préconi­ 
ser les opportunistes de tous poils du mouvement 
socialiste actuel, n'est qu'ulcpie pure. Au mo­ 
ment où la conscience de classe des travailleurs 
se développe si fortement et atteint un si haut 
degré de tension quo- même la force dissolvante 
du syslème électoral ne peul rien sur elle, il ne 
peul plus être question d'élections: c'est d'action 
révolulionnoire qu'il faut parler. II ne peul plus être 
question de bulletins de vote; c'est d'armes qu'il 
faut parler. Les annales du régime parlementaire 
doivent être réduites en cendres, comme elles le 
furent pendant nos journées d'octobre. 

Il me s'emble que cet aspect du système parle­ 
mentaire,-aspccl inséparable de l'ensemble du 
système-e:,1 caractéristique de la nature du ré­ 
gime démo2'!-atique actuel: ce régime est bourgeois 
el ne peut pas ne pas l'être. Tous ses autres aspects 
sont secondaires. Mais ils sont assez intéressants 
pour que nous nous y arrêtions. 

Le plus important. c'est que même dans les 
pays parlementaires les plus démocratiques, la 
bourgeoisie s'est retranchée «contre touie éven­ 
luelité» derrière des institutions de toute nature, 
imaginées uniquement pour obstruer, voiler, fal­ 
sifier ou tromper la volonté du peuple. Ici, c'est 
un pouvoir exécutif très étendu confié au chef du 
gouvernement; là, c'est le droit de veto; ailleurs 
ce sont les pouvoirs illimités du gouvernement et 
de l'administration; presque partout, c'est l'exis­ 
tence d'une deuxième chambre- législative dési­ 
gnée soit par le rang social, soit par des nomi­ 
nations, soit par des élections indirectes à très 
long terme; si bien que dans la plupart des pays, 
le parlement se voit privé en fait de la conduite 
des affaires militaires et diplomatiques. Ces insti­ 
tutions· de sûreté acquièrent une originalité toute 
particulière dans les pays où précisément le par­ 
lement se distingue par sa putssance, où, si l'on 
en croit la rumeur, il peut tout, hormis de méta­ 
morphoser l'homme en femme, et vice versa. Je 
veux parler de l'Angleterre, pays idéal du parle­ 
menhlrisme le plus. ancien, duquel est issu tout 
notre perlementerisme actuel. 11 est vrai qa'il y 
a en .· Grande - Bretagne une chambre haute 
(Chambre des. Lords) et que le roi y jouit du 
droit de veto. Mais quand les admirateurs libéraux 
du parlementarisme britannique nous assurent que 
tous ces «altribub»-chech and balances, comme les 
Anglais les a,:Îpellent - n'exercent en fait aucune 
influence, ils se trompent lourdement. Au temps 
où ne gouvernaient au parlement que deux 
inséparables partis bourgeois, jouant au gouver­ 
nement et à l'opposition et qui, après chaque 
discussion violente, s'en allaient fraterniser à la 
buvette à la grande joie des âmes innocentes, en 
ces temps idvlliques, disons-nous, ces «attributs» 
pouvaient fort bien paraitre des décors dont 
personne n'avait que faire cl des ;urvivances 
inutiles. En fait, ils jouaient et jouent encore un 
rôle important, aidant ltmtof un parti tantôt l'autre, 
c'est-à-dire la bourgeoisie dans son ensemble, à 

duper le bon public. S'il arrivait parfois qu'un 
parti gouvernemental se rot trop engagé au suie! 
de telle ou telle réforme, qu'il lui fOI impossible 
de reculer cl qu'il eOt fallu voter la loi promise, 
la Chambre des Lords intervenait aussitôt pour 
l'empêcher de donner suite à son proie! ou pour 
le dénaturer. «Nous n'en sommes pas respon­ 
sables, déclarait le gouvernement: Ioule la faute 
en est à celle maudite Chambre des Lords». Ei 
si, persévérant dans son intention, le public dé­ 
montrait qu'on pouvait remédier à cet état de 
choses par la nomination de nouveaux pairs 
sympathiques à la mesure en cause, comme cela 
se fait assez fréquemment, c'éfëit au tour du roi 
d'entrer en scène et d'opposer son veto ou de 
refuser son consentement à la formation artifi­ 
cielle d'une majorité gouvernementale dans la 
Chambre des Lords. Il va de soi que ces procédés 
de larrons étaient surtout employés par les libé­ 
raux, qui se distinguaient aux élections par leur 
prodigalité en promesses et-qui,-comme le prou­ 
vent les statistiques-s'efforçaient bien plus que 
les conservateurs, à compléter la Chambre des 
Lords par de nouveaux membres pris dans les 
couches conservatrices. · 
. II en était de même en ce bon temps de 
l'altitude de l'opposition. fallait-il faire échouer 
ou dénaturer jusqu'à complète méconnaissance 
un projet de loi promis par le gouvernement, 
l'opposition venait à la rescousse, poussait les 
hauts-cris, apportai! «amendement» sur amende­ 
ment, tempêtait, menaçait, lançait Ioules les 
foudres possibles et imaginables, entreprenait une 
campagne d'agitation dans !oui le pays, faiStlii. 
semblant de vouloir déclencher la révolution, el. 
en fin de compte, «obligeait» le gouvernement 
très heureux de ce résultai à retirer son projet 
ou à le bansfotmer de fond en comble. C'est 
pourquoi, en Angleterre, il n'y a rien de plus 
grave pour le gouvernement que de se trouver 
en présence d:une opposition numériquement 
faible ou médiocre. L'opposition est une instüution 
gouvernementale nécessaire pour duper le public: 
c'est pourquoi elle s'intitule en Angleterre «l'oppo­ 
sition de sa Majesté», el le gouvernement, le 
«gouvernement de sa Majesté•. Lloyd Georges 
ayant obtenu aux élections de décembre 1918 
une énorme majorité, qui le met en présence 
d'une véritable chambre introuvable, rêve à de 
nouvelles élections et au moyen de faire passer 
quelques-uns de ses partisans à l'opposition. 

li en était ainsi, dis-ie, au temps où il n'y 
avait pas ·encore de parti ouvrier au parlement 
anglais. Son apparition, en 1906, cul un contre­ 
coup dans les rapports entre les deux partis 
bourgeois et c'est alors que l'on s'aperçut de 
l'importance des •attributs» dont nous avons parlé. 
fidèles à leurs traditions, les libéraux déci­ 

dèrent de captiver Je public ouvrier par des 
projets de lois impressionnants et c'est- dans ce 
but que la question de·l'impôt foncier fut soulevée. 
le protagoniste de cette grande idée n'étaü autre 
que Uoyd Georges. jeune radical, il celle époque, 
qui s'était fait remarquer pendant la guerre du 
Transvaal par sa campagne contre les requins 
du capilal et leurs manoeuvres en vue de con- 

. quérlr les mines d'or·· sud-alricaines cl, quelque 
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temps plus terd, 11u ministère du commerce et 
du freveil, où il evait révélé de · remarquob!es 
dispositions en dupant les . cheminots prêts alors 
à déclancher la grève générale. En qualilé 
d'adversaire déclaré de la ploulDcralie, passé 
maitre d'ailleurs dans l'art de mener les ouvriers 
par le bout du nez, Lloyd Georges, alors ministre 
des finances, entre en carnpeçne contre les pro­ 
priétaires ferriens avec tant de véhémence que 
ces derniers, prenant la chose au sérieux, répon­ 
dirent par une opposition non moins 11.ive. Si les 
propriétaires terriens avaient mieux connu leur 
adversaire el prévu que tous ses efforts fen­ 
.daient à frapper les propriétés d'un impôt illusoire 
d'un .demi-pennv par livre sterling, en sorte que 
les dépenses du recouvrement de celle texe 
auraient dépassé lè ïolal de l'impôt à prélever, 
leur .ardeur belliqueuse en eQI très probablement 
été modérée el ils se seraient même associés au 
jeu de Lloyd Georges. M.ais ce dernier n'était 
encore qu'un homme 'd'Etat inexpérimenté qui ne 
savait pas proporlionner ses saillies avec les 
exigences tradiliqnnelles de l'opposilion; d'autre 
part, les conservateurs avaient tremblé, à 
l'apparition du fantôme de la classe ouvrière 
politiquement autonome et, dans leur frayeur, 
·avaient perdu même la notion des vieux usages. 
Il en résulta une. violente querelle entre les deux 
partis, et les vieilles reliques du parlementarisme 
anglais sortirent de leur ombre. L11 Chambre des 
Lords ne se gêna pas pour rejeter le projet Lloyd 
Georges à 111 Jace du gouvernement el exiger la. 
dissolution des Communes; el lorsque le gouver­ 
nement, revenu des élections avec une majorité 
parlementaire, s'adressa èu roi pour qu'il élevât 

·à la. pairie un certain nombre de nouveaux lords. 
afin de vaincre l'opposition de l'encienne Chambre 
des Lords, il essuya un refus formel. · On leisse · 
même entendre au goüvernement que si les deux 
chambres adoptaient le projet, le roi se refuserait 
à le sanctionner, ce qui mettrait une fois de plus 
le gouvernement en demeure de dissoudre le 
'1>11rlemenl el .d'en appeler aux électeurs. La chose 
meneçeit de prendre une-fâcheuse tournure pour 
les deux nerties- intéressées; ·mais par bonheur, 
le roi mourut à ce moment el les frères ennemis 
e'ernbressèrent avec émotion sur son cercueil. 
Leur querelle fui enterrée avec ·la dépouille 
mortelle du roi. ., 

Tel est le carâclère démocrefique et «l'omni­ 
potencé» du parlementarisme· 11ngfais. Si sur la 
simple menace d'un -parti bourgeois de- marcher 
sur les pieds de l'autre, - tous deux étant 
frères par le sang et 11yant partagé les joies et 
les peines du foyer familial bourgeois,-Ies vieux 
•attributs» commencent à se manifester, il est 
facile de se faire une idée de leur rôle au 
cas où un_ denqer commun provenant, non plus 
d'un Lloyd Georges en quête d'une carrière, mais 
de la classe ouvrière résolue, viendrait à les 
menacer tout à coup tous les deux. 

La Chambre des Communes. même, cc pilier· 
du parlementarisme anglais, indépendamment de 
tous les clw:ks and balancu, dont l'a entourée sa 
prudente bourgeoisie, renferme bon nombrè 
«d'atlribuls» de ce genre. Quiconque y entre> 
pendant une séance, 11perçoü aussitôt la ligure 

du •speaker• assis sur un trône élevé, porteur 
·d'une énorme perruque, drapé dans un l11rge 
mantceu, en bas noirs, en culotte courte el pan­ 
toufles. «Fort curieuse, dites-vous, mais. bien 
inoffensive mascarade; encore un de ces décors 
de vieux goût, comme en aime l'originalité des 
Angfais». Pourtant il s'en faut que cc décor soit 
inoffensif. La mise archaïque du speaker el son 
trône sont le symbole de son pouvoir lradilionncl, 
qui doit hypnotiser tous ceux qui frenchissent 
le seuil sacré du temple parlementaire. Son pouvoir 
est immense pour ne pas dire illimité. li est non 
seulement - le gardien des anciennes el nouvelles 
mceurs de la Chambre, de son caractère solennel, 
de ses coutumes, du Ion, de ses usages, mais 
l'unique arbitre dans Ioules les questions litigieuses 
pouvant s'élever à ce sujet, y compris le. droit de 
décider qui doit prendre la parole cl qui doit se 
taire. En l'absence de listes d'orateurs, il est le 

. seul à fixer le tour des orateurs cl il le fait de 
. façon Ioule patriarcale «en clignant de l'œib, On 
conçoit aisément qu'aux orateurs qui ne lui. plai­ 
sent pas, il peut ne pas •cligner· de l'œil», mais 
d'après le règlement fondé sur la confiance 
ebsolue en l'imnertielilé du détenteur de celle 
haute cl antique dignité, les cas de parlialilé n'exi­ 
stent pas. En téelité, aussi longtemps que le 
parlement n'était que le théâtre de disputes 
homériques entre deux partis bourgeois, les spea­ 
kers n'agissaient que très rarement contre leur 
conscience cl avaient acquis de cc fait 111 répu­ 
tation d'arbitres incorruptibles el imparliaùx. 
Aujourd'hui -que l'harmonie est battue en brèche 
par les dissonances, - 11u suie! de la guerre 
d'abord, à propos de la Russie ensuilc,-il arrive 
fréquemment que le speaker ne remarque pas 
ceux qui demandent la parole · ou les Interrompt 
sous prétexte qu'ils s'écartent du sujet; cl lorsqu'il 
leur donne la possibilité de s'exprimer, ce n'est 
pas sens leur avoir préalablement lu le règlement 
sur les convenances el les inconvenances parle­ 
mentaires, et sans les couper par ses rappels· à 
l'ordre, etc ... M.alheur à celui qui commettrait le 
sacrilège de contredire le -speaker, de passer 
outre il ses injonctions ou de manifester quelque 
défiance à. son égard: des cris d'horreur empli­ 
raient la salle et le sacrilège serait 11ussilôt écon­ 
duit de l'enceinte' sacrée par un «genlleman 
au sl!eptrc'noir»,-autre revenant des temps moyen­ 
âgeux, jouissant encore d'une véritable autorité 
au parlement. En réa ité, nul simple mortel, nul 
'demi-dleu, nul Irlandais même-n'a jusqu'ici porté 
11tteintc · en paroles ou en fllit à la personne sacrée 
.et à Ja dignité du spc11ker,: _ , 

Le speaker est un 11ugurc suprême habile à 
deviner les pensées les plus secrètes, plecë par 
111 classe dirigeante 11u· centre· même du parle­ 
mentdrisme cdémocratiquc» pour · veiller aux 
intérêts dès possédants. Il ne disparaitra qu'avec 
le parlementarisme. · . 
, Encore un autre «dét11ilo sur le Capitole parle­ 

mentaire anglais. La salle des dëlibérefione de 
111 Chambre des Communes csf plutôt petite et 

·c'est à pcin~ si un peu plus dè la moitié du·nombrc 
actuel des d~pulés y entrent. Elle est rectangulaire·; 
les membres sont disposés .des deux côtés du 
speaker,, sép!lrés par un. large J)IISS!lgc et en 


